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savoir, l'obligation d'assister à la sainte Messe, et la manière d'y 
assister. 

L'ouvrage lui-même est divisé en deux grandes parties : dans 
la première, il est traité de l'existence et de la préparation du 
saint sacrifice ; dans la seconde, des prières et cérémonies du 
saint sacrifice lui-même. 

Après avoir établi la nature et l'origine divine du sacrifice de 
l'Eucharistie par les prophéties, l'autorité des apôtres, la tradi­
tion, et même la raison d'être de la Religion chrétienne, M. 
l'abbé Àstier entretient ses lecteurs du Temple, des Vases et Or-
nements sacrés, de V Ordination du prêtre, du chant et de la langue 
ecclésiastiques, enfin de Veau bénite. Telles sont les matières 
traitées dans la première partie, avec les données de la théo­
logie, embellies par de poétiques et saisissantes applications du 
symbolisme chrétien.-— Le chapitre V( su r la consécration du 
Temple), initie les fidèles aux détails magnifiques d'une des plus 
imposantes cérémonies de la liturgie catholique. — Nous aurions 
désiré plus de détails sur Veau bénite et sur le signe de la croix, 
si admirablement interprétés par Mgr Gaume, et aussi sur le pre­
mier autel, la table de la Gène, conservée à Saint-Jean-de-Latran 
et décrite avec tant d'amour par le comte Lafond. — Plusieurs 
lecteurs pourront encore souhaiter un récit plus complet de 
l'imposante cérémonie de l'Ordination (chapitre IX).—A part ces 
légères critiques, dont une nouvelle édition pourra facilement 
faire justice, nous devons nous empresser de signaler la grande 
utilité de ces pages, où la science et la piété se prêtent un mu­
tuel appui, puisqu'elles instruisent le lecteur en même temps 
qu'elles l'édifient. 

Dans la seconde partie, de beaucoup la plus importante et la 
plus étendue, M. l'abbé Astier passe successivement en revue 
chacune des prières et cérémonies de la messe, pour les expli­
quer au triple point de vue annoncé plus haut, mais sans nuire 
à l'unité du plan général, et sans interrompre ni ralentir la 
marche de la méditation sur le grand mystère de nos autels, en 
faisant, au contraire, ressortirla liaison et l'ensemble des parties 
de l'auguste sacrifice. C'est aussi la partie du livre la plus inté­
ressante, soit au point de vue de la juste curiosité des fidèles, 
soit pour l'aliment de leur piété ; car elle leur ouvre réellement 
de nouveaux horizons, et élève à la fois leur esprit et leur cœur. 
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Le commentaire (ou paraphrase) du dernier évangile de saint 
Jean nous a particulièrement frappé. Beaucoup de lecteurs en 
feront leurs délices. Il portera leurs pensées jusqu'à la hauteur 
de la grande théologie du disciple bien aimé. 

Le livre de M. l'abbé Astier tient touL à la fois du Paroissien, 
puisqu'il traduit la plus grande partie des pièces de la messe , et 
clu Cérémonial, puisqu'il nous trace tous les rites sacrés du saint 
sacrifice. Mais c'est aussi une sorte de manuel de symbolique 
chrétienne, où l'auteur nous explique le sens mystique et les ra­
vissantes harmonies de ces prières et de ces cérémonies. Enfin, 
c'est de Y histoire liturgique, puisque le fidèle y est initié aux diffé­
rences qui ont successivement caractérisé chacune des diverses 
parties de la messe. 

Une légère critique en finissant. Nous l'avons déjà indi­
quée. Elle se rapporte à la rareté des citations. Nous persis­

tons à croire qu'il y aurait avantage, si l'auteur, d'ailleurs 
très-exact à indiquer les passages des textes sacrés, cités ou 
rappelés dans son livre, se référait plus souvent à l'autorité, 
certainement consultée, de Durand, Bona, Gavantus, dom Mar-
•tène, Le Brun, etc., au lieu de se borner à quelques renvois 
signalant les citations de saint Thomas, du Concile de Trente, 
de saint Augustin, de Paschasius et d'Innocent ITI. — Enfin, 
M. l'abbé Astier fera disparaître de la prochaine édition quel­
ques expressions incorrectes ou choquantes, telles que celles-
ci (page 62) : « Le sénateur Pudens, qui retira l'apôtre.» Ce 
verbe est peu employé à l'actif dans ce sens.— Page 157 : « ... 
ont décrété qu'on lût à la messe.» Qu'on lirait serait certaine­
ment plus correct. — Page 278 : « le prêtre jette l'autre partie 
» de l'hostie dans le calice. » Ce mot jeter choque le lecteur. 
— En somme, M. l'abbé Astier a bien peu à faire pour donner 
à son livre toute la perfection qui lui convient. 

J . TOLRA DE BORDAS. 

3 . C O N F É R E N C E S A U X BCÈRÏSS C H R É T I E N N E S , par M. l'abbé 
Charles GAY, chanoine théologal et vicaire-général de Poitiers, auteur de 
D e l a V i e e t d e s V e r t u s c h r é t i e n n e s . — 2 volumes in-8° de xm-526 et 
557 pages (1877), chez Oudin. à Poitiers et à Paris ; — prix : i'Z francs. 

Il y a des noms dans l'histoire qui, k eux seuls, ont gagné des 
batailles ; il y en a aussi dans les lettres et les sciences qui 



valent a eux seuls un éloge et qui sont pour un ouvrage la 
meilleure recommandation. Tel est le nom de M. l'abbé Gay. 
Hier encore peu connu du public, M- l'abbé Gay s'est élevé du 
premier coup, par son livre sur la Vie et les vertus chrétiennes, au 
premier rang des théologiens mystiques, et peut-être aussi, 
malgré certaines imperfections, au premier rang des écrivains 
français. Sa dernière publication, que nous annonçons aujour­
d'hui, est digne de la précédente. C'est bien le même penseur, 
le même théologien, le même écrivain. De la solidité dans la 
doctrine, de la fermeté dans les principes, des connaissances 
variées et étendues, un style toujours soutenu et toujours élevé, 
une phrase distinguée, des airs du grand siècle, en un mot un 
beau langage offrant et soutenant une belle et forte doctrine : 
voilà les qualités que nous trouvons dans les Conférences aux 
mères chrétiennes. 

Ce titre même indique le but de Fauteur. L'ouvrage ne s'adresse 
pas, comme la,Fie et les vertus chrétiennes, aux personnes qui 
vivent dans le cloître; il est particulièrement destiné aux per­
sonnes du monde. M. l'abbé Gay nous avertit, dans sa préface 
(p. V), que ces conférences ne sont que le fruit de son ministère. 
Chargé, d'organiser dans la ville et dans le diocèse de Poitiers, 
l'œuvre des Mères chrétiennes, il a dû bien des fois prendre la 
parole en public, et c'est le fruit de ce ministère qu'il offre au­
jourd'hui. Il répugnait, nous dit-il, à cette publication; mais 
pressé, sollicité vivement et depuis longtemps, il a fini par croire 
qu'il était bonde donner satisfaction aux désirs de ses «associés» 
(p. VI et VII). Nous sommes sûrs que le public sera du* même 
avis que les associés, et qu'il fera à ces Conférences l'accueil 
qu'elles méritent. 

Laissons l'auteur expliquer lui-même son plan : il le fera mieux 
que personne. « L'ouvrage a deux parties distinctes, dit-^il, 
» qui cependant s'enchaînent et se complètent l'une l'autre. La 
» première est une explication étendue et variée de cette admi-
» rable parabole de la Femme forte, qui se trouve, dans l'ancien 
« Testament, au livre des proverbes. Cette parabole, éclairée 
» par la lumière évangélique, est une sorte de manuel divin à 
» l'usage de l'épouse et de la mère chrétienne. Beaucoup 
» d'anciens l'ont commentée, et même plusieurs modernes. Il ne 
» nous a point paru qu'ils en eussent épuisé la matière, et ils 
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» n'en ontcertainement point tiré tous les enseignements qu'elle 
contient (ibid, p. VII). » 

Qu'on nous permette de compléter cette exposition de l'ou­
vrage par un passage de la lettre si élogieuse que Mgr l'évêque 
de Poitiers adresse à l'auteur. « Le chapitre de la Femme forte, 
» dont l'explication remplit votre premier volume, dit le grand 
» évêque, n'a jamais eu, que je sache, au triple point de vue de 
» l'histoire, de la doctrine et de la morale, un si complet et si 
» beau commentaire. Après deux premières conférences de pure 
» introduction, entrant dans le mystère intime de la Femme forte, 
» vous n'y faites pénétrer l'âme chrétienne qu'à la suite de la 
» mère et de l'épouse du grand Roi. Et la conclusion très légiti-
» mement déduite au cours de la vingt-septième conférence, c'est 
» que celle qui a surpassé toutes les autres, Tu supergressa es uni-
» versas, n'a toute sa réalité et toute sa plénitude que chez les 
•>•>• deux mères, surnaturelles; la Sainte-Vierge Marie, et la sainte 
» Église catholique, deux aspects éminents de cette lumière 
» souveraine qui est Jésus-Christ. De ces points culminants 
» vous embrassez et vous déroulez la perspective de la dignité, 
» de-l'honneur, des devoirs de la femme chrétienne, considérée 
•» simultanément ou tour à tour comme épouse, comme mère et 
» comme maîtresse de maison (ibid, p. III). » 

Tout le premier volume est donc consacré au développement 
de la parabole de la Femme forte. L'auteur nous y donne la 
meilleure marque d'un vrai" talent, celle qui distingue tout génie 
vraiment créateur, c'est-à-dire une merveilleuse fécondité. Il a 
rattaché sans difficulté au texte sacré les principaux devoirs de 
la femme et de la mère chrétienne, mêlant comme il est toujours 
bon de le faire, le dogme à la morale, et fondant tout d'ailleurs 
.sur ce mystère de Jésus-Christ qui est, dit saint Paul, « le seul 
fondement » capable de porter les édifices divins, appuis eux-
mêmesde toutes les constructions humaines. 

Nous sommes convaincu que les mères trouveront là un 
aliment solide pour entretenir la piété dans leur àme, une 
direction ferme pour le gouvernement de leur maison, et, en 
même temps, une grande consolation contre le découragement 
qui naît quelquefois de l'insuccès de leurs efforts. Qu'elles 
lisent par exemple ces belles pages où l'auteur leur rappelle, avec 
tant d'autorité et d'éloquente tendresse; qu'elles ne doivent 
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jamais désespérer de leurs fils égarés. Nous voudrions en citer 
beaucoup : les limites de cette notice ne nous le permettent 
malheureusement pas; nous en citerons du moins un passage, 
que'nous extrayons de la première conférence. « Ah! pauvre 
» mère qui venez d'inscrire votre nom dans cette pieuse ligue 
» des mères chrétiennes, je n'ose pas vous dire encore : Ne 
» pleurez plus ; mais je vous dis hardiment : N'ayez plus peur. 
» Je sais vos angoisses ; cet enfant dont la pensée ne vous 
» quitte ni jour, ni nuit, est une terre ingrate qui ne répond 
» à vos soins qu'en poussant des broussailles et des épines 
» aiguës. Vous cachez ce mal à tous et vous voudriez pouvoir 
» vous le cacher à vous-même. Mais, hélas ! ce n'est plus 
» possible votre enfant n'est plus sur les pentes, il est au 
» fond du gouffre ; vous gémissez sur un prodigue ; il a tout 
» oublié, tout trahi, trahi jusqu'à l'honneur. Peut-être est-il si 
» loin de Dieu qu'il a senti le besoin de s'éloigner de sa mère; 
» vos paroles le laissent froid ; vos larmes coulent vainement 
» sur un cœur devenu de bronze; vos lettres, où votre âme 
» débordait, sont restées sans réponse, tout semble perdu et 
» perdu sans ressource. Ne craignez point cependant; ayez 
» confiance,, ayez patience. .Voici que désormais vous vous 
» nommez légion; vous êtes puissante « comme une armée 
» rangée en bataille », et vous luttez contre Dieu qui n'a soif 
» que d'être vaincu. L'heure sonnera donc où cet enfant courbé 
» se redressera, où ce fils égaré reviendra, la sainte lumière du 
» Christ chassera toutes ces ombres et la vertu de son sang 
» triomphera. (Tome I e r , p. 12). » 

Voilà bien, si nous ne nous trompons, la grande éloquence, 
celle qui part d'un cœur d'apôtre, initié au mystère des âmes, et 
qui ajoute au don de la science un don plus précieux encore, 
celui de la charité. 

La seconde partie des Conférences, qui en forme le second 
volume, est intitulée : Fêtes et Mystères. M. l'abbé Gay nous 
donne encore ici sa pensée. « Nous avons suivi, dit-il, l'ordre 
» indiqué par le calendrier de notre Confrérie, nous arrêtant à 
» chacune des stations qu'il nous marque, et étudiant soit les 
» faits divinement humains qui y sont proposés à notre foi, soit 
» les saints personnages qui nous y sont offerts en exemple 
» (préf. p. IX) ». Les sujets sur lesquels l'auteur revient le plus 
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souvent sont la Très-Sainte Vierge, modèle de toutes les mères 
et de toutes les épouses ; saint Joseph, modèle aussi des saintes 
unions ; sainte Monique, sainte Madeleine, sainte Anne, toutes 
grandes saintes, et types accomplis de la femme chrétienne. 

« II nous semble, dit encore M. l'abbé Gay, que ces confé-
» rences des fêtes peuvent jeter quelque jour sur l'ensemble du 
» christianisme, et mener les âmes qui les voudront bien médi-
». ter, à cette conception nette et forte, à cet amour profond, 
» ardent, pratique de la doctrine évangélique qui deviennent, 
» avec la grâce, le principe du progrès spirituel et la garantie du 
» salut (p. IX). Cette vue est aussi juste que large. 

Ajoutons, avec Mgr l'évêque de Poitiers, que la plupart de ces 
conférences sont autant de petits traités théologiques, renfer­
mant, dans leur sobriété, une doctrine complète. Nous avons 
donc soixante petits traités dans ces deux volumes, puisque 
nous avons soixante conférences,- exposant et développant toutes 
les'vertus qui peuvent conduire à la plus haute perfection.— Et 
il ne faudrait pas croire que les mères chrétiennes puissent 
seules les lire. Ce serait une erreur contre laquelle M. l'abbé 
Gay prend soin de nous prévenir; car il souhaite aussi qu'ils 
soient lus par les jeunes filles en âge de choisir leur voie et de se 
fixer dans tel ou tel état, et même par les époux, chrétiens ou 
non, des mères chrétiennes. « Outre les utiles leçons qu'ils y 
» pourront rencontrer pour eux-mêmes, dit-il, la plupart des 
» ' devoirs sont communs; il est bon que, de notre temps surtout, 
» où la sainte Église de Jésus-Chrisl a été méconnue de beaucoup 
» pour avoir été outrageusement calomniée .par plusieurs, les 
». hommes sachent pourtant au juste ce qui en est de l'ensei-
» gnement que cette Église donne aux femmes, et quelles 

épouses et quelles mères seraient celles qui, fidèles à son 
» enseignement, ne s'inspireraient que de l'esprit dont elle s'ef-
» force de les remplir (Préface, p. XIII). » 

Nous n'avons donc, on le voit, que des éloges à faire de cet 
excellent ouvrage. Le- critique se trouve à Taise en face de 
productions d'une telle supériorité ; sa tâche est facile et douce ; 
il peut dire sans détour tout le plaisir qu'il a goûté en lisant des 
pages dont Féneltin et Bossuet n'auraient point renié le langage 
et dont sainte Thérèse ou saint François de Sales ne renieraient 
point la doctrine. 



Oserons-nous cependant faire une petite réserve, bien timide 
et bien modeste ? Il nous semble que l'auteur nous tient trop 
constamment sur les cimes, et nous craignons qu'un certain 
nombre de ses lecteurs ou de ses auditeurs ne perdent parfois la 
respiration et ne suivent plus leur guide. Ce langage, quelque 
beau qu'il soit, n'est-il pas souvent trop métaphysique? Que des 
théologiens en fassent leurs délices, nous le comprenons ; maïs 
que des gens du monde, peu accoutumés aux formes mystiques, 
que des époux, « même non chrétiens, » suivant le vœu de 
M. l'abbé Gay, soient capables de soutenir une si haute doc­
trine et un si haut langage, nous le- croirions difficilement. 

Quoi qu'il en soit, cet ouvrage est déjà fort répandu, et nous 
conclurons volontiers avec Mgr Pie, « que c'est déjà un [des 
» phénomènes et des symptômes les plus rassurants de l'heure 
» actuelle, qu'un livre de cette trempe ait pu se concilier les 
» suffrages de tant de milliers de lecteurs, et qu'il ne faut pas 
» désespérer d'une génération capable 'd'accepter et de goûter 
» un tel enseignement (p. II ). » 

RENÉ SÀINT-BLANGARD. 

4 . COTTP-D'ŒIIi, S U R L ' H O M M E , considéré comme le couronnement de la 
création, par le P. M A R I N DE BOYLESVE, S. J.— 1 volume in-12 de 48 pages; 
chez R. Haton (1877);— prix : 75 cent. (Cet opuscule fait partie d'une 
série qui a pour titre Cours de religion). 

Lorsqu'une école, qui se proclame la science, s'attache à dé­
pouiller l'homme de son immortelle auréole, il est beau d'enten­
dre ses défenseurs, au milieu de la déchéance morale de notre 
époque, élever leurs voix en faveur de la vérité, et tracer 
de main de maître, comme le fait le R . P. de Boylesve, l'his­
toire de l'homme depuis le Faciamus homznem de la Genèse, 
jusqu'à Vexaltation de l'humanité dans le Christ : Tu solus altis-
simuSj Jesu Christe. Quand on a lu ces pages, si vigoureusement 
écrites, on se sent ranimé, on comprend sa dignité,, la fin pour 
laquelle Dieu nous a créés, et le véritable sens de cette parole : 
Diiestis; on sait que Dieu nous a créés à son image et à sa res­
semblance, et pour lui seul. —L'auteur fait un usage admirable 
de l'ancien et du nouveau Testament dans l'interprétation des 
deux visions d'Ezéchiel et de Daniel, où tout converge vers 
l'Homme-Dieu, régnant au plus haut des cieux, « tandis qu'au 



» fond dés abîmes, dn entend les vains rugissements de Lucifer 
» et de la révolution diabolique et humaine (p. 4 7 ) . » « Mettez 
» dans la main (du Christ) un roseau, conclut l'auteur: avec 
» ce roseau, plus fort que la verge de Moïse, il précipitera les 
» modernes Pharaons; il sauvera l'Israël nouveau (ibid). » 

E . TISSERAND. 

5 . L A D A M E N O I R E D E M T A N S , par M. Charles B U E T . — i volume 
in-12 de 280 pages (1876) ; — chez Olmer; — prix : 3 fr. 

Dans cette légende, M. Buet peint une fois de plus les mœurs 
de la Savoie au moyen-âge, et rappelle, en les embellissant de 
détails terrifiants ou pittoresques, les traditions relatives au 
sanctuaire révéré de la Vierge de Myans et à ces masses de ro­
chers qui couvrent la vallée pittoresque de Myans, au pied du 
mont Granier. 

Myans est un joli village situé à quelques lieues de Chambéry, 
sur les rives de l'Isère et sur la route de Grenoble à Chambéry. 
La vallée au milieu de laquelle il s'élève, qu'on appelle aussi les 
abîmes de Myansy offre un aspect à la fois grandiose et terrible. 
Ici des collines verdoyantes ; là des roches, de larges crevasses, 
de petits lacs noirs et profonds. On dirait le théâtre d'un de ces 
combats que se livrèrent autrefois les géants- Au-dessus s'élève 
le mont Granier, avec sa large échancrure qui rappelle Téboule-
meht du 13 octobre 1254. Cinq pays, entre lesquels la petite 
ville de Saint-André, furent engloutis sous ces ruines. Il n'y eut 
de préservé que la chapelle de Notre-Dame et le couvent 
bénédictin. 

C'est autour de ce sanctuaire -que rayonnent les faits racon-
tés:parM. Buet.Un seigneur delà cour de Thomas de Savoie, 
comté de Maurienne, nommé Jacques de Bonnivard, aussi hypo­
crite que dissolu, étant allé à la croisade de saint Louis, se lia 
d'amitié avec un Tunisien du nom d'Haroun-ben-Adel, homme 
pervers;1 cupide, sorcier de la pire espèce. Associez à ces deux 
individus cinq ou six rib'auds; gens de sac et de corde, et vous ne 
vous étonnerez plus des forfaits qui vont suivre. Notre sorcier 
feint de vouloir se convertir au christianisme, et il reçoit le 
baptême à Notre-Dame de Paris. Saint Louis, qui veut être* son 
parrain, lui donne le nom d'Aloïs avec le comté de Mainvillier, 



do considérations, tondent de préférence a cet intérêt moral que 
nous venons de dire : l'emploi utile du salaire, la vertu de l'é­
pargne, rinfluenco de la propriété sur l'ouvrier, les désastres de 
l'intempérance et de l'alcoolisme, le chômage du lundi et le res­
pect du dimanche, la dot des ouvrières, le mariage religieux, le 
travail des communautés religieuses en concurrence prétendue, 
le bonheur de la vie de famille, le devoir des mères, l'instilution 
des creches, les cercles catholiques, la soldante d'intérêts entre 
les ouvriers et les patrons, etc. C'est donc une étude qu'on peut 
regarder comme complète, et ce simple énoncé marque quels 
services elle doit rendre au clergé, à qui il n'est plus permis do 
négliger ces points sociaux, aux orateurs de nos réunions catho­
liques ouvrières, aux chefs d'ateliers consciencieux, aux journa­
listes qui ont à parler de telles choses. M. Talion a fait une très-
belle, une très-bonne œuvre, qui d'elle-même se recommande 
aux hommes appartenant à la classe dirigeante, chargée présen­
tement de devoirs si pressants et si graves. 

V . POSTEL. 

C H R O N I Q U E . 

NÉCROLOGIE. 

M . M A W O Ï S " , e l i a n o i n c d e E t e l l e y . 

On écrit du diocèse de Belley au journal VUnivers : 

La mort vient clc nous enlever un des prćtrcs los plus instruits, un des 
plus vigoureux athlètes do co temps, qui en a si grand besoin, en la per­
sonne de M. F. Martin, chanoine de lïcllcy, ancien curé de Fcrncy et de 
Cyzériat, missionnaire apostolique, décédé à l'âge de 63 ans. 

Les ouvrages sortis de sa plume diront retondue de notre perte. Curé de 
Ferncy, il débuta par des conférences à Divonno, où se rencontrèrent les 
plus habiles des pasteurs de Genève. Par l'énergie et la vigueur de son 
argumentation, M. F. Martin les obligea à s'incliner ot à reconnaître les 
grandes vérités dont le catholicisme seul est dépositaire. Ces conférences 
ont, d'ailleurs, été livrées à l'impression. 11 publia bientôt après unoflïsfom* 
di M. Ymrm et du rétablissement du catholicisme à Genève, 2; volumes ; une 
Yie de MaiC de BomauU d'ilouet (un vol. in-S), fondatrice de la Société des 
fidèles compagnes de Jésus. 
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Mais sos ouvrages" principaux sont : De l'avenir du protestantisme et dit 
catholicisme, et les Moines, leur influence sociale dans le pusse et l'avenir, 
ouvrages arrivés à plusieurs éditions, fortement pensés, vigoureusement 
écrits, pénétrant au cœur do toutes les grandes questions de ce temps, 
et auxquels ne manquèrent ni l'assentiment des évoques, ni l'approbation 
des hommes les plus compétents dans l'histoire. Comme il voyait bien et 
voyait jus te ! disait-on après l'avoir lu et étudié. 

Ses deux volumes sur les Vierges mattyres ou la condition do la femme 
avant Jésus-Christ, ont révélé toute la-délicatesse de son talent comme 
écrivain, la souplesse de sa plume, l'étendue des recherches qu'il a dû faire 
dans ses voyages à Rome pour nous dire l'histoire des vierges martyres 
saintos Thèolc, Thoodora, Eulalie, Cécile, Agathe, Agnès, Lucie : « Noms 
» harmonieux, dit-il, ravissantes créatures, célestes apparitions de la vertu 
» ici-bas. » Une lettre do Mgr Mcrmillod fait bien connaître toute l'élévation 
et tout le mérite de ce livre. 

Il est encore un livre de M. F. Martin que nous gardons pour la fin, car 
c'est un petit chef-d'œuvre que cette Vie de l'abbé Gorini, tres-modeste curé 
d'une pauvre paroisse, mais aussi l'illustre auteur do la Défense -de l'Église, 
ouvrage important ayant eu déjà cinq ou six éditions. 

M. F. Martin a s u donner le plus vif intérêt à cette vie chrétienne et labo­
rieuse d'un pauvre et laborieux curé de ermpagne; il nous fait pénétrer 
dans le modeste presbytère où M. Gorini passait ses nuits , au milieu 
d'in-folios, pour y étudier le catholicisme dans ses véritables sources, et 
combattre et éclairer les savants du jour, qui se sont inclinés devant ses 
preuves, depuis M. Augustin Thierry jusqu 'à M. Guizol. — M. F. Martin 
semble avoir trace ces pages avec un soin tout filial et un amour de com­
patriote. Aussi M. de Montalcmbert écrivait-il à l'auteur qu'il avait rarement 
lu, dans sa vie, uu ouvrage qui l'eût autant intéressé et si profondément 
ému. 

Que serait-ce si nous voulions énumérer toutes les brochures de M. le 
chanoine Martin, ardent polémiste quand il s'en mêlait ? Que d'approbations 
et de lettres lui ont été demandées et figurent en tète de divers ouvrages, 
car il faisait autorité ! 

Mais Dieu lui tiendra compte surtout de ceux qu'il a évangélisés dans de 
nombreuses retraites pastorales ; c'est là qu'il déposait le plus fort do ses 
méditations et clc ses pensées dans les consciences ; c'est là qu 'elles ont 
germé et fructifié pour le bien de l'Église. Ce sera son cortège devant Dieu, 
qui vient de l'appeler à lui. 

M . € A U € M Y . 

Nous extrayons du compte-rendu de la séance (du 7 avril) 
de TAcadomiQ des sciences morales et politiques, ce qui suit : 

M. le p r é s i d e n t , après la lecture du procès-verbal, entretient l'Académie 
de la perte douloureuse qu'elle vient do faire en la personne de M. Eugène-
François Gauchy. Élu en 1856, M. Cauchy n'a réellement appartenu que 

LVI. 3 
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HILDEBERT et son ten\ps> parle comte de Déservillers, avec une 
préface de M. Amédée de Margerie. Librairie catholique de 
Périsse irfcre, 1 8 7 6 . 

Bref de S. S. le Pape Pie IX à M. le comte de Dêsemllers. 

Cher et illustre fils, salut ot bénédiction 
apostolique. 

Nous vous félicitons, cher ot illustre fils, d'avoir heureusement accompli 
une tâche que personne jusqu'ici n'avait entreprise, en arrachant à la pous­
sière des chartes et des monuments, en mettant en ordre et rendant à la 
lumière les actes presque oubliés de Fépiscopat du grand évêquo du Mans 
Hildebert. Ce travail, en effet, arrive très opportunément au milieu des 
luttes actuelles, qui n'exigent pas des évèques moins de courage, de pru­
dence et de fermeté que celles du douzième siècle, alors que la puissance 
laïque prétendait avec tant d'obstination s'arroger los propres droits de 
l 'Eglise sur les bénéfices ecclésiastiques. 

Bien plus, la persécution partout allumée aujourd'hui contre l'jigliso étant 
causée moins par la passion de dominer que pa r la haine de la religion 
catholique» plus la ln Lie est terrible, plus les dangers sont grands, plus aussi 
les chefs du peuple chrétien ont besoin de puissants encouragements. Nous 
ne cloutons pas que ne puisse leur être utile l'exemple d'un grand évèque 
qui, ayant conscience des devoirs de sa charge, ne s'en laissa détourner par 
aucune séduction, n? par aucune crainte, et qui aima mieux souffrir plutôt 
que de s'en écarter. 

Aussi, bien que les soins qui pèsent sur Nous ne Nous aient pas permis 
de parcourir l'ouvrage que vous Nous avez offert, cependant, parce que vous 
Nous en exposez dans votre lettre, Nous sommes amené à en augurer les 
fruits abondants. Comme gage de ce succès et en témoiguago de notre bien­
veillance paternelle, Nous vous accordons avec une tendre affection, cher et 
illustre fils, Notre bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 16 octobre 1876, et la Ironie et unième 
année clc Notre pontificat. 

PIUS, PP. IX. 

La tradition catholique sur V Infaillibilité pontificale, par Mgr l'ar­
chevêque de Bourges. — Lettre du cardinal-archevêque de 
Bordeaux. 

S. E. lo cardinal Donnot, archevêque do Bordeaux, a adressé à S. G. Mgr l'ar­
chevêque de Bourges, une lettre également glorieuse pour celui qui l'a écrite 
et pour celui qui l'a reçue, parce qu'elle loue éloquemment et savamment un 
ouvrage plein do science et d'éloquence, dont nous avons rendu compte 



dans riolro tome oo, page 379. Nous nous empressons de reproduire intégra­
lement une pièce aussi importante qui appartient à l'histoire de l'Église: 

Bordeaux, le 25 avril 18:7. 
(Fôto de saiiil Mure; 

Monseigneur, 
J'ai reçu votre second volume sur la Tradition catholique au sujet de l'in­

faillibilité pontificale; il est on tout digne du premier. D'autres, non moins 
remarquables, les compléteront bientôt. Si je ne connaissais pas, monsei­
gneur, votre sainte opiniâtreté pour le travail et votre ardent désir de faire 
du bien aux âmes et d'éclairer les esprits, je vous dirais avec l'accent d'un 
cœur de frère et d'ami : Courage, homme de Dieu, Votre Grandeur élève un 
beau monument à la gloire du Saint-Siège ! Comme l'obélisque de la place 
Saint-Pierre, il t ransmet t ra aux siècles futurs les victoires, le règne et le 
pouvoir magistral dd Tévèquc de Rome. Petva-Christus vincit, regnat 
imperat.. 

Sans doute le concile du Vatican a défini l'infaillibilité du souverain Pon­
tife, et les cœurs vraiment catholiques se sont empressés d'adhérer à une 
définition si opportune. Mais n'y a-t-il pas encore des esprits inquiets, ou 
même dos esprits sérieux qui veillent voir qu'on doit croire? W Leur démontrer 
» que Pinfaillibilité pontificale n'est pas une croyance isolée et obscure, 
» sans at tache dans le passé, sans fondement dans la tradition, circonscrite 
» dans les étroites limites d'une région ou de quelques écoles théologiques; 
» mais, au contraire, un fait palpable, lumineux, immense, qui remplit 
» tout, qui tient à tout, qui a pénétré la trame de l'histoire et qui a laisFĆ 
» dans le cours des âges et dans toutes les contrées une trace glorieuse, un 
» indestructible sillon : » c 'est, tout en satisfaisant leur faim et leur soif de 
de vérité, leur développer le plan divin, arrivant à sa perfection avec une 
force qui n'exclut pas la douceur. 

Or, pendant cotte élaboration, que de discussions animées, que de diver­
gences, de divisions même? Mais quand l'heure du la Providence sonne, 
tout s'évanouit ou plutôt se perd, tout se fond dans le grand courant do 
l'unité catholique, comme les fleuves aux eaux agitées et troublées se fon lent 
et se perdent dans l'immensité do l'Océan. 

Toi est le consolant spectacle que Votre Grandeur déroule aux regards du 
lecteur intelligent. Qu'il est heureux de saisir Faction patiente, mais inces­
sante de la Providence ! Quelle douce satisfaction il éprouve en se voyant en 
pariait accord avec les siècles qui se sont écoulés! il croit donc ce qu'on a 
toujours cru, et le concile du Vatican, pas plus que les autres, n'a rien 
innové. 

Quand on a lu, Monseigneur, vos notions préliminaires où vous exposez 
avec tant' de netteté, de lucidité et do haute raison ce qu'on entend par 
Tinfaillibilité poutificaîe, on brûle du désir de vous suivre dans cette belle 
excursion à travers les siècles qui forment la tradition. Mais en habile et 
prudent pionnier, vous tenez à écarter tous les obstacles. 

l ien est un qui se dressait avec sa triple physionomie. Le gallicanisme 
n'a pu résister à vos coups vigoureux. Vous n'en êtes pas resté là. 11 fallait 



uno boussole sûre, un phare lumineux, une pierre de touche pour distin­
guer l'or pur de l'alliage. Vous los avez trouvés dans quatre textes sacrés, 
interprétés avec une logique d'autanL plus vigoureuse qu'elle est plus authen­
tique. C'est un pressoir qui leur fait rendre tout ce qu'ils renferment sous l'écorce 
des mots. 

Est-ce tout? Pas encore. Votre Grandeur fait briller au firmament la 
colonne lumineuse en dévcloppantlc plandivin sur l'infaillibilité pontificale. 
Comme tout est à sa place! s'écrie, avec vous, le lecteur, Pierre est et 
demeure le principe perpétuel et le visible fondement de r unité; son pouvoir 
plein et entier de chef s'harmonise, sans l'absorber, avec le pouvoir dépen­
dant, mais incontestable, des évêques. Qui ne verrait là le doigt de Dieu? 

Après la lecture du plan divin présenté avec une si grande lucidité et une 
raison si élevée, l'esprit est satisfait et le cœur soulagé. Viennent maintenant 
quelques opposants avec leurs distinctions forcées; elles ne pourront pas 
tenir devant les textes déjà connus, maïs présentés cette fois de manière à 
former un ensemble que rien ne peut détruire, un faisceau de lumières qui 
dissipe toutes les ombres et déjoue toutes les subtibilités, portant la démons­
tration jusqu'à l'évidence. 

Ici, Monseigneur, je me crois autorisé à vous faire une observation. Votre 
Grandeur est vraiment trop timide à l'endroit des textes cités à l'appui de la 
cause qu'elle défend. Les textes clairs et concluants ne sont jamais trop 
longs, cl le lecteur goûte un plaisir réel à lire ces tirades éloquentes tom­
bées de la bouche des docteurs de l'Eglise, surtout quand elles reçoivent 
une forco nouvelle par la manière vraiment admirable avec laquelle vous 
les groui cz et les expliquez. Quant aux textes moins probants, selon vous, i 
est agréablement étonné de la lumière que vous en faites jaillir. Soyez doncl 
sans inquiétude, Monseigneur, absolution et indulgence plenLère vous sont 
assurées. 

Mar-tenantla carrière est ouverte avec le premier siècle. Le docteur des 
nations se présente comme témoin éloquent et irrécusable de l'infaillibilité 
pontificale. Saint Paul a reçu l'Evangile non d'un homme, ni par un homme, 
mais directement du Christ. 

N'importe, il monte à Jérusalem et confère do la foi avec le prince des 
églises, reconnaissant que sa prédication, pour être agréable à Dieu, doit 
être conforme à celle de Pierre, chef des apôtres, centre de l'unité. 

Au deuxième siècle, saint Irénéc établit sur une base de diamant le point 
de départ de la tradition catholique sur la suprématie doctrinale du Saint-
Siège. A saint Irénée s'unissent Tertulicn avec sa mâle éloquence et Origène 
(troisièmesiècle), avec sa science universelle. Leurs paroles déjà si éloquentes 
et si persuasives empruntent à votre plume, Monseigneur, une force nou­
velle qui commande l'adhésion à la vérité que ces deux grands génies 
proclament, Aussi, après avoir entendu un autro témoin non m'oins illustre, 
saint Cyprien, on tire, avec Votre Grandeur, cette importante conclusion : 
» Il demeure donc établi que saint Cyprien, comme Origène, comme saint 
» Irénée, a reconnu dans la chaire de Pierre le centre de l'unité, dans le 
» lo.itife romain le chef suprême dont tous doivent garder la communion, 
» dans l'Eglise romaine, l'Eglise principale, l'Eglise mère et maîtresse avec 



» laquelle tous doivent s'accorder dans la foi; ce qui serait impossible, si 
» l'Eglise romaine, si le Pontife suprêmo, si la chaire do Pierre pouvaient 
» errer en matière de doctrine. » 

Quelle heureuse idée vous avez eue, Monseigneur, de grouper, dans 
chaque siècle, les faits à côté des textes! Outre qu'ils complètent la tradition, 
ils montrent encore que la suprême magistrature de la foi donnée à Pierre, 
et en sa personne à tous les évoques de Rome, est une magistrature agissante, 
et non pas une lettre morte . Chaque siècle porte ainsi avec lui, en faveur de 
l'infaillibilité du souverain Pontife, une double preuve : la pi-euve de la 
parole et la preuve de l'action, et cola, au su et vu de toute l 'Eglise et sans 
qu'une seule réclamation s'élève, pas même de la part des païens. 

Mais voici le quatrième siècle qui ajoute ses affirmations aux affirmations 
des trois siècles précédents, en des termes tels qu'ils supposent nécessaire­
ment que l'autorité du Saint-Siège de Rome, en matière de doctrine, est 
suprême, définitive, sans appel, ce qui implique logiquement l'infaillibilité. 
Quels témoins que les Optât, les Pacicn, les Ambroisc, les Rilaire, les 
Jérôme, et, dans l'Eglise d 'Orient, les Athanase, les Grégoire de Nazianze, 
les Basile, les Epiphano, les Ephrem! De nombreux conciles ajoutent à tant 
d'autorités particulières les autorités d'ensemble, corroborées dans ce siècle, 
comme dans les précédents, par la conduite des Papes et la pratique de 
l'K.glise. Quel acte que celui du Pape Libère cassant les actes du concile de 
Rim ini, et cela en se séparant de la majorité des évoques ! Ce qu'il n 'aurai t 
pas pu faire, ce qu'il n'aurait pas dû faire, selon la théorie ravivée de nos 
jours. Il se sépare, et l'Église catholique reste tout entière avec lui. Là où 
est Pierre, là est l'Église. Il e?t grand, il est beau, ce quatrième s iècle; il 
semble que rien ne lui manque, et cependant Votre Grandeur lui donne un 
nouvel éclat, et par la manière dont Elle le présente, et par la belle et légi­
time apologie du Pape Libère. 

Que dire du cinquième siècle ? N'cût-il produit que saint Augustin, que la 
voix de ce génie incomparable assurerait à l'infaillibilité du souverain Pontife 
une adhésion des plus motivées. « Pierre possède la primauté apostolique, 
» dont la grâce excellente domine tout ; sa principauté apostolique doit 
» être préférée à tout autre épiscopat ; c'est en lui seul que le Christ a formé 
» son Église. Si Pierre est appelé bienheureux par le Christ, qui est la 
» Pierre par excellence, c'est qu'il porte la figure de l'Église, c'est qu'il t ient 
» la principauté do l'apostolat. En lui seul, premier et principal des apôtres, 
» était figurée l 'Église . . Dès qu'une erreur pestilentielle est manifestement 
» condamnée par le jugement apostolique, quid adhuc quœris examen? » 

Que deviennent, en présence de paroles si claires, si expressives, les 
quelques expressions dont les adversaires de l'infaillibilité voudraient se 
fairo un argument ? D'ailleurs elles tombent sur la quostion do faitt et non 
de droit, de tollo sorto qu'on ne peut los admottre dans un sens défavorable 
à l'autorité doctrinale du Saint-Siège, qu'en mettant saint Augustin en con­
tradiction avec lui-même. Qui osera flétrir ainsi un si grand génie? Non, 
non, on ne parviendra jamais à effacer ou à infirmer ces paroles, qui mé­
ritent d'être écrites en lettres d'or : Inde rescnpta venerunt, causa finita est. 

Comme l'Église latine, l 'Église grecque a son témoin : c'est saint Jean 



Chrysosfcômc, avec sa bouche d'or et ses expressions, dont chacune ren­
ferme toute une doctrine : Pierre, base de l'Église, colonne de l'Église, firma­
ment de la foi, fondement de la foi, bouche de tous les apôtres, chef du collège 
apostolique, préfet de l'univers entier. 

A ces témoignages si éloquents et si péremptoires, Votre Grandeur ajoute 
l'autorité des historiens, la conduite des Papes, la pratique des grands con­
ciles d'Ephèse et de Ghalcédoinc. Ce dernier surtout est une des preuves les 
plus saisissantes dos prérogatives du Pontife romain. « Nulle part, peut-être, 
» s'écrie avec raison Votre Grandeur, la majesté du Pontife n'apparaît avec 
» plus d'éclat ; nulle part ses enseignements dogmatiques ne sont écoutés 
» et suivis avec une plus respectueuse docilité ; nulle part le caractère d'ir-
» réformabililé qui convient à ses jugements n'est plus hautement reconnu; 
» nulle part son autorité souveraine ne reçoit de plus splcndides hommages. » 
Saint Léon illustrait alors le siège pontifical. U parlait, et tous obéissaient ; 
il dirigeait les conciles, il décidait les doutes des évèqucs, il envoyait ses 
jugements dons le monde entier, et partout, en toutes circonstances, les 
évêques comme les conciles, les fidèles comme les évêques, s'inclinaient 
devant sa suprême et définitive autorité! Enfin le Pape saint Gélase renverse 
à l'avance, par la base, les théories gallicanes. 

Votre premier volume e^t fini. Le lecieur-convaincu ne fait aucune dif­
ficulté de dire avec Votre Grandeur: En définissant l'infaillibilité pontificale, 
le concile du Vatican n'a fait que recueillir le témoignage des siècles. 

Dans le second volume, le sixième siècle nous montre le souverain Pontife 
reconnu et proclamé au-dessus de tout jugement, tandis qu'il juge tout et 
donne la fermeté aux conciles. Les évêques des Gaules, en la personne de 
Gésairc, prient lo pïipc Symuiaquc d'indiquer clairement aux églises parti­
culières ce qu'elles doivent observer; ceux d'Orient, de les illuminer delà 
lumière de la vraie foi, do leur montre rentre les deux orrours d'Eutychés et de 
Ncstorius la voie quil faut suivre comme l'expression de la véritable doctrine. 
Do pareilles expressions ne dénotent-elles pas évidemment, dans ceux qui 
les emploient, la persuaskm intime que le siège apostolique no peut pas errer 
dans la foi? Qui pourrait on douter en lisant le formulaire de saint Hor-
misdas ? Ce n'est qu'en l'acceptant que l'Orient pourra être réintégré dans 
sa communion. Ainsi que vous lo dites avec raison, Votre Grandeur pourrait 
borner là son étude sur le sixième siècle. Mais vous avez eu à cœur de 
grouper d'autres témoignages, de venger la mémoire du Pape Vigile et de 
tirer cette conclusion rigoureuse : « Ainsi se vérifie dans tous les siècles la 
parole du Fils de Dieu, qui a fait do Pierre lo fondement inviolable de 
l'Église et lo conïirmatcur infaillible de ses frères. L'erreur a beau entasser 
les arguments, s'emparer des moindres défaillances, dénaturer les faits pour 
s'en faire des arnrns contre la prérogative de Pierre: Pierre, malgré tout, 
domouro toujours la pierre sur laquelle repose tout l'édifice, le fondement 
qui ne peut manquer, car tout manquerait avec lui.. . Tu es Petrus î C'est la 
parole du Maître, c'est le cri des siècles ; c'est le témoignage permanent ot 
irrécusable de la tradition ! » 

Il était encore réservé au sixième siècle de1 nous montrer par des docu­
ments irréfragables que : « C'est dans le siège apostolique que réside la 



puissance suprême ; qu'en lui se trouve le centre de l'unité; quil faut suivre 
sa foi et se tenir dans sa communion ; que les grands sièges, comme les 
autres, lui doivent l'obéissance; que les causes majeures doivent lui êtro 
déférées ; qu'il juge de tous et ne peut être jugé par personne ! » 

Avec le septième siècle, Votre Grandeur nous montre la noble figure de 
saint Grégoire le Grand arme de ses formules, qui ne sont pins que des 
non sens si le Pape n'est pas infaillible. Les événements humains se suc­
cèdent, agitant les peuples, ébranlant les empires, bouleversant les condi­
tions politiques et sociales du monde ancien ; mais le dogme s'affermit de 
plus en plus et la suprême autorité du Pontife romain s'exerce sur une plus 
vaste échelle. Saint Martin est calomnié, exilé, mis à mort. L'empereur 
Gonstant semble triompher, mais le siège de Rome ne meurt pas, il demeure 
comme la parole divine : Tu es Petrus! 

Vous n'avez pas reculé, Monseigneur, devant les difficultés que présente 
le pontificat d'Iïonorius. Sûre de la victoire, Votre Grandeur a vaillamment 
combattu ses adversaires. Elle a démoli leurs échafaudages d'arguments en 
précisant la question, en distinguant le Pape qui parle ex tathedrà de celui 
qui parle ex ove suo. Elle avoue la faute : « Le Pape n'a pas fait ce qu'il 
devait ; il a laissé faire ce qu 'il pouvait empêcher ; erreur grave, erreur 
fatale, mais enfin erreur do conduite, non pas de doctrine. La Pierre n'a pas 
été ébranlée : Tu es Petrus. 

Le huit ième siècle est là pour l'affirmer avec nue nouvelle force, puisque 
dans un temps où les notions de la foi étaient profondément altérées par le 
triomphe momentané de l 'hérésie et la défection presque générale de l'épis-
copat oriental, un patriarche de Gonstantinoplc, qu'on voulait faire l'égal du 
Pontife romain, l'appela : la tète du sacerdoce chrétien, disciple et succes­
seur de Pierre, de Celui pour qui le Sauveur a prié afin que sa foi ne 
défaille pas, de Celui qui a reçu la charge de confirmer ses frères. 

Votre dissertation sur les fausses décrétâtes, no peut être, Monseigneur, ni 
plus lumineuse, ni plus satisfaisante. Tout lecteur impartial tirera les con­
clusions que Votre Grandeur a déduites, et cela suns arrière-pensée. Combien 
la vérité gagne à être imposée avec calme, raison et sans parti pris, ainsi 
que Votre Grandeur Ta fait ? 

Vienne main tenan t 3e dixième siècle avec les ténèbres qui l 'enveloppent, le 
dérèglement dos mœurs , les défaillances du clergé lui-même : Dieu saura 
faire jaillir la lumière des ténèbres, et peut-ôtre plus abondante que jamais. 
Papes illusLrcs et vigoureux, correspondances importantes, causes majeures, 
concile œcuménique, rien ne manque au dixième siècle. 

Je no vous engagerai pas, Monseigneur, à continuer votre ouvrage. Son 
importance, le bien qu'il peut faire à des esprits sérieux, l'iionneur qui en 
rejaillit sur la chaire pontificale, sont des motifs suffisants pour soutenir 
votre courngo et alimenter votro zèlo. Merci seulement pour le plaisir que 
Votre Grandeur m'a procuré. 

Agréez, Monseigneur, la nouvelle assurance de mon très-sincère et inal­
térable dévouement. 

F. card. DONNET, 

archevêque de Bordeaux. 
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premier lieu, M. Chevalier nous offre la description de onze 
registres. Il les classe chronologiquement et les marque tour à 
tour d'une lettre de l'alphabet. Cette description est accompagnée 
de notes savantes d'une grande précision. Viennent ensuite 
d'autres registres sobrement décrits; ils vont de la lettre F à la 
lettre L inclusivement, et il serait grandement utile qu'ils 
fussent explorés, malgré leurs défauts. Après cela, M. Chevalier 
publie, pour épargner aux érudits d'interminables recherches, 
une liste dressée selon l'ordre alphabétique des dénominations 
actuelles des localités ; cette liste est expliquée, en dépit de son 
aridité nécessaire, avec une lucidité parfaite. 

Voici maintenant les textes originaux, textes latins. Cette 
série si intéressante commence par le registre des dépenses de 
l'évoque de Grenoble, pendant la visite pastorale qui se réfère à 
l'année 1339, aux premiers jours du mois d'août; dix autres 
pièces (XIVe et XV° siècles), se recommandent également à l'at­
tention des curieux et des érudits. 

La partie matérielle de l'édition reproduit très-exactement les 
originaux. L'auteur a dû faire quelques abréviations, faciles du 
reste à comprendre. La chronologie est soigneusement contrôlée1 

et diversement complétée ; une table de 3 0 colonnes (p. 157-184) 
reproduit intégralement le texte : noms de personnes et de 
lieux, mots et choses remarquables. On y trouve aussi les prin­
cipaux personnages avec les dates extrêmes de leur fonction ou 
de leur-vie, les noms de basse latinité qui manquent au Glossaire 
de Ducange ou qui n'appartiennent pas exclusivement à la phi­
lologie. Tous les autres sont énumérés aux pages XXXIV et 
XXXV. A ce propos, M. Chevalier formule une observation que 
nous ne pouvons négliger : « la liturgie et le droit catholique ont 
» un vocabulaire propre, inintelligible à ceux qui n'en ont pas 
» fait une étude spéciale ; on s'exposerait donc à bien des inexac-
» titudes en entreprenant, sans travaux préparatoires, ou dé-
» pourvu des instruments nécessaires, la traduction ou l'inter-
» prétation de ces visites, de même que l'ignorance des institu-
» tions du moyen âge (chose essentielle à retenir), en tirant de 
» faits individuels des conséquences générales, ferait commettre 
» bien des erreurs (p. XXXIV). 

Ce qu'il y a de patientes investigations, de sagacité pénétrante 
dans la mise en œuvre de ces documents, dans les notes dont ils 
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sont l'objet, dans la confection des listes qui sont comme des 
fils conducteurs à travers les papiers et les parchemins, est plus 
facile à concevoir qu'à dire.—Au reste, M. Chevalier n'en est plus 
à la 4" livrairon que nous venons d'esquisser : il a, depuis cette 
époque, publié, d'après les originaux, la Nécrologie et le Cartu-
laire des dominicains de Grenoble, les ordonnances des rois dé' 
France et autres souverains, relatives au Dauphiné (1159-1689), 
précédées d'un Catalogue des registres de l'ancienne Chambre 
d'es Comptes de cette province; le Gartulaire de l'abbaye de 
Bonnevaux, ordre de Saint-Benoit, au diocèse de Vienne ; l'in­
ventaire des archives de l'évêché de Grenoble, rédigées en 1500 
par Tofficial Pranc-Dupuis, enfin la correspondance politique et 
littéraire du marquis de Valbonnais, président de la Chambre 
des Comptes et historien du Dauphiné. Nous pourrons y re­
venir. 

v Tant de précieux et infatigables labeurs sont un exemple et 
un encouragement, nous aimons à le redire, pour tous ceux qui 
aiment à retrouver, dans la poussière des bibliothèques et des 
archives, les vieux titres d'honneur de nos provinces, et à former 
ainsi de ces travaux réunis une couronne pour le passé de la 
France. Déjà, sous ce rapport, une noble émulation d'efforts se 
manifeste. Les revues locales, les sociétés historiques et 
archéologiques en sont l'heureux témoignage. Ainsi revit 
l'esprit provincial que la Révolution voulut anéantir sur son 
échiquier de départements. Cet essor atteste un commencement 
de régénération des études historiques en France. Loin de 
s'amoindrir il grandira. Ce sera la meilleure manière d'en finir 
avec la conspiration de trois siècles contre la vérité, 

GEORGES GANDY. 

2 9 . E X P O S I T I O N DTJ DOGME C A T H O L I Q U E : Conférences du 
R. P . J . - M . - L . MONSABRÉ, des Frères Prêcheurs. — Carême de 1876 : L e 
G o u v e r n e m e n t d e D i e u . — Carême de 1877 : P r é p a r a t i o n de l ' Incar ­
na t ion .— 2 e édition. — Z -volumes in-18 de 376-416 pages (1876-77), chez 
Edouard Baltenweck; — prix : 3 fr, le volume. 

En parlant, dans notre tome XXXVIe, p. 106, des Conférences 
de saint Thomas-cC Aquin par le P. Monsabré, nous écrivions : 
« L'auteur de ces conférences est un des plus connus et des meil-
)> leurs disciples du maîire (le P. Lacordaire). Nous disons 
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» des meilleurs : car il en est qui, dépourvus des qualités indis-
» pensables auxquelles ne" suppléera jamais la bonne volonté ni 
» même le zèle le plus ardent, le plus apostolique, ont peu réussi 
» sur un terrain où la médiocrité n'estpas supportable, parce que le 
» sublime y devient, plus qu'ailleurs, voisin de la vulgarité. 
» Pour marcher d'un pas sûr et heureux à la suite du P. 
» Lacordaire, il faut quelque chose de ce qu'il posséda à un rare 
» degré : une parole riche d'élégance et de distinction, chaude, 
» colorée, irrésistible, tombant sur le cœur comme un coup de 
» tonnerre, illuminant tout à coup l'esprit par l'éclair puissant 
» qui s'en échappe ; et cette parole au service de pensées neuves 
» si l'on veut, mais solides, hardies mais vraies, élevées mais 
» accessibles aux plus humbles, profondes et cependant limpi-
» des. Tel est, dans une remarquable mesure, le genre et le 
» mérite du P. Monsabré. » Et, depuis, ce beau talent oratoire 
n'a fait que grandir. C'était un glorieux mais pesant et difficile 
héritage que celui des Dupanloup, des Ravignan, des Lacordai­
re, des Félix, dans cette chaire de Notre-Dame qui a vu passer à 
ses pieds, de nos jours même, toutes les illustrations de l'État, 
de l'armée, de la science, de la littérature, et aussi de l'Église : 
le successeur ne s'est point laissé écraser sous le fardeau ; du 
premier coup il s'est placé à la hauteur de ses modèles, et n'en 
est plus descendu- Les adversaires du catholicisme, ceux d'en 
bas du moins, ont parfois le courage de nous accuser de favori­
ser l'ignorance, de ne point aimer à nourrir les intelligences : 
qu'ils daignent donc nous montrer parmi eux, dans quelque 
région intellectuelle et savante que ce soit, une tribune qui se 
puisse comparer à notre tribune de Notre-Dame de Paris, un 
orateur qui surpasse nos orateurs. 

En livrant àl'impression ses discours, le P. Monsabré a voulu 
en faire aussi des livres à consulter dans les controverses ou pour 
les besoins de l'apologétique. En conséquence, les points spéciaux 
qu'il n'apuapprofondiraucourantd'uneconférence,il les relègue 
à la fin du volume sous le titre d'index, ou table des principales 
erreurs contraires aux dogmes exposés. C'est une idée nouvelle, 
assurément très-utile et très-louable, et l'exécution, telle que nous 
l'avons sous les yeux, marque, avec de sérieuses recherches, la 
volonté de ne rien laisser dans l'ombre ou la demi-démons­
tration. En outre, les tables analytiques des conférences sont, à 
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leur tour, très-détaillées, ce qui permet de dégager tout de suite 
la, substance comme la suite des arguments. Nous signalerons, 
enfin, des notes courantes souvent étendues et pleines de doc­
trine. 

C'est, du reste, une longue carrière que celle où l'on entre à 
la.suile de notre éloquent et célèbre conférencier. Il s'agit d'une 
exposition complète du dogme catholique, et elle ne se peut 
faire ni en une, ni en deux stations. La première année, en 1873, 
nous avons eu Je point de départ de toute religion, l'existence de 
Dieu. L'année suivante, l'ordre naturel indiquait les perfections, 
les attributs, la vie de Dieu; en 1875, Dieu agissant, ce qui est 
sorti de ses mains, son œuvre; l'an dernier, Dieu gouvernant 
cette ouvre ; et, cette année, Dieu disposanttout pour l'incarna­
tion. 

Gouvernement de Dieu. — Quand on a étudié l'œuvre du Créa­
teur dans sa genèse divine, dans l'harmonie de son ensemble et 
de ses parties, on doit se demander comment cette œuvre per­
sévère, comment elle se développe et marche vers le but. Une 
fois produite, a-t-elle été abandonnée à elle-même, et Dieu, son 
auteur, n'esi>il que le spectateur égoïste et tranquille de ses 
incertaines destinées ? Non, non : à cette doctrine affreuse s'op­
pose, de toutes ses lumières, de toutes ses certitudes, le saint 
et salutaire enseignement de l'Évangile. Le Dieu-, source de toutes 
choses, n'est point un être sans entrailles qui produit pour 
abandonner tristement les fruits de sa paternité : il crée, et puis 
il reste avec son œuvre, suivant le mot de saint Augustin : « Deus 
non fecit et abiit, sed fecit et remansit. L'harmonie fondamentale 
que nous découvrons en est l'irrécusable démonstration. L'acte 
conservateur est le nécessaire prolongement de l'acte créateur; 
et il n'est aucunement nécessaire de chercher sur les hauteurs de 
l'abstraction la vérité de ce gouvernement providentiel. Le monde, 
par des images, par des faits, par une libre et solennelle recon­
naissance, nous apprend qu'un acte d'intelligence infaillible et 
de volonté souveraine préside à ses destinées. Se soustraire à ce 
témoignage, c'est s ̂ avouer aveugle et sourd, c'est tomber dans 
un réel athéisme, car au fond c'est nier Dieu dans le plus appa­
rent de ses attributs — Quant à la nature et à la forme de ce 
gouvernement, il est en Dieu un seul acte de son intelligence et 
de sa volonté infinies : monarchie dont la souveraineté estuniver-
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selle et absolue, dont les lois sont immuables, dont l'action est 
infaillible et sainte, aussi bien dans les moyens que dans la fin. 
— De ces principes il résulte plus d'une obscurité dans l'inter­
prétation du dogme. Puisque ce gouvernement divin est à ce 
point souverain, que ferons-nous de la liberté humaine? Elle 
existe, cette liberté, on ne la peut nier; mais nous la possédons 
dans le domaine de nos actions, sans cesser d'être dépendants 
du domaine universel et absolu de Dieu. On comprend à quels 
développements mènent de telles thèses ; il nous est impos­
sible vraiment de les analyser, même en quelques mots. — Et 
maintenant, continue l'orateur dans la conférence suivante, 
comment concilier le devoir et la pratique de la prière avec 
l'immutabilité des lois du gouvernement divin? L'objection, 
qui paraît spécieuse, n'est pourtant guère solide : car la prière 
elle-même joue un rôle important dans ce gouvernement même 
de Dieu, Et parmi ces fortes pensées, nous remarquerons 
celle-ci : « Avant qu'elle soit une demande, la prière est douée 
d'une efficacité intrinsèque et immédiate dont il faut tenir 
compte. » 

Que de questions encore ! Par exemple, de quelle manière con­
cilier l'infaillibilité et la sainteté du gouvernement divin avec 
l'existence du mal? C'est un des mystères où toute philosophie 
s'est heurtée, où toute âme hésite à son heure, où tout cœur 
s'épouvante. Les deux principes du manichéisme; Dieu, selon 
Calvin, auteur du mal ; la perte de tant d'âmes qui pouvait être 
empêchée : quels problèmes ! Le P. Monsabré ne dissimule 
rien de l'argumentation adverse, mais il en triomphe avec 
éclat. Cette conférence, l'une des plus graves, est aussi l'une des 
meilleures. — Et puis, la prédestination et la grâce ! Accusation 
expresse et nette : L'enseignement catholique détruit par ce 
double dogme les explications raisonnables que l'on peut donner 
du gouvernement divin. Or, tout en montrant la faiblesse de cette 
objection, en face de la parole formelle de Dieu et du dogme 
chrétien, on s'arrête respectueusement au seuil de ces mystères, 
qui ne peuvent être expliqués en eux-mêmes, qui n'en sont pas 
moins prouvés invinciblement par toutes les armes de la logi­
que. Nous appelons ici la métaphysique autant que le témoi­
gnage des êtres et des faits. « Ne nous laissons point émouvoir 
» parles immenses débris de l'humanité qui restent couchés 
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» sur les chemins de la Providence : ils n'empêcheront pas que 
» la gloire des prédestines soit le chef-d'œuvre de la sagesse et 
» de la miséricorde divines. Quand nous allons admirer le mar-
» bre que vient d'animer le ciseau d'un artiste, est-ce que les 
» blocs défectueux qu'il a répudiés, et que nous rencontrons à la 
» porte de sa demeure, nous empêchent de proclamer son génie? 
» U y a des reprouvés, c'est vrai ; mais Dieu, qui prédestine 
» au bien, ne les a pas prédestinés au mal. Il a voulu leur salut, 
» il les a patiemment supportés et attendus à pénitence ; il n'a 
» décrété leur éternel malheur qu'après avoir prévu leurs fautes 
» (p. 224). »—Nous allons àla gloire parla grâce, etla grâce pré­
vient la nature. L'homme ne saurait nila mériter, ni s'y préparer 
d'une manière positive, mais il le peut par une voie que nous 
appellerons négative : Facienti quod est in se Deus non denegat gra-
tiam, dit la scolastique. C'est la grâce qui fait l'honnête homme, 
c'est la grâce qui mène l'honnête homme à la foi : la nature, 
prévenue, guérie, secourue, agira indivîsîblement avec elle. Or, 
ce mouvement de la nature, accéléré par la grâce, se déroule en 
phases merveilleuses de perfectionnement : phases de purifica­
tion, phase d'illumination, phase d'union. La grâce fait donc le 
saint. Et qu'est-ce que le saint ? « Voyez-le s'avancer à travers les 
» périls de la vie morale. Là où la vigilance, la prévoyance, la 
» circonspection, la souplesse, l'habileté humaine, échouent 
» misérablement, il passe avec honneur : car l'Esprit-Saint 
» l'assiste de ses divins conseils, et prévient jusqu'aux écarts de 
» sa bonté compatissante (p. 315). » —C'est partout la doctrine, 
les pensées, les arguments de saint Thomas qu'adopte le P. 
Monsabré : cela est de droit dans sa position; et d'ailleurs 
pourrait-on s'adresser à meilleure source ? 

Les conférences de 1877 traitent, avons-nous dit, de la prépara­
tion à Vlncariïation, Ce qui a été vu jusqu'à présent n'est qu'une 
portion du plan grandiose conçu par l'éternelle sagesse et exécu­
té par la toute-puissance du Créateur. L'heure est venue de 
connaître ce plan dans sa totalité, et d'en étudier toutes les 
magnificences, c'est-à-dire d'entrer dans le mystère chrétien par 
excellence, dans ce monde, inconnu de la nature, où l'âme 
s'inonde de lumières inespérées. 

Dieu, autant qu'il nous est donné d'en juger, se propose dans 
son œuvre trois choses : 1° Pousser à l'extrême la tendance à se 
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communiquer qui est le fait de sa suprême bonté : dans l'Incar­
nation, cette tendance va jusqu'au bout de son mouvement 
naturel : elle fait la créature divine ; Dieu ne peut pas aller plus 
lo in .—2° Dieu veut manifester au dehors ses infinies perfec­
tions dans toute leur splendeur : dans l'Incarnation, sa puissance 
comble l'abîme qui sépare l'infini du fini ; sa sagesse fait la par­
faite unité de toutes choses, dont un Dieu fait l'homme ; son 
amour donne le bien suprême en personne. — 3° Dieu veut 
donner à son ouvrage le plus haut degré de beauté et de gloire 
qu'il soit capable de recevoir : par l'Incarnation, le monde est 
une divinité dans son fond et dans ses actes. Mais, de plus, 
l'Incarnation doit être réparatrice, car elle rencontre devant elle 
le péché. Tout est en elle. «L'existence de Dieu,le Verbe nous la 
» prouve par sa présence; la personnalité de Dieu, il la fait agir 
» sous nos yeux ; les perfections infinies, il les manifeste ; la 
» vie divine, il nous la révèle ; la création, il en est le prototype 
» et l'auteur, le support et le couronnement ; le monde invisible, 
» il en reçoit les adorations et les services ; la nature humaine, 
» elle est copiée sur son humanité sainte; la grandeur de l'homme, 
» il l'exalte jusqu'au divin ; la fin surnaturelle, il y ramène la 
» nature égarée; la grâce, il en est l'exemplaire et la source ; le 
» gouvernement divin, il en est le point central et l'axe régula-
» teur ; la liberté, il l'affranchit de l'esclavage des passions, la 
» dirige par sa loi et la meut sous la douce et souveraine influence 
» de sa grâce ; la prière, il l'égale à la majesté divine ; le mal 
» physique, il le fait oublier par son infinie beauté ; la douleur, 
» il la féconde et la transforme ; le mal moral, il l'efface par ses 
» mérites et délivre le monde de son effroyable empire ; la pré-
» destination, c'est par lui qu'elle commence, en lui qu'elle se 
» fait; il la mérite et la consomme. Il est au-dessus de tout, en 
» tout, et tout est en lui. Béni soit le Dieu très-bon et très-saint 
» qui nous l'a donné (p. 47) » , 

Ainsi, au Verbe incarné se rapporte et se résume toute chose. 
Il faut, en effet, savoir pour quelle réparation il est venu parmi 
nous : et voici Adam et la création, Adam et la chute. Questions 
où nous verrons le récit biblique et sa certitude, l'unité de race 
contre les polygénistes, l'état primitif de l'homme dans son âme, 
dans son corps, par rapport à la nature et par rapport à la grâce. 
Voici la chute : raison de l'épreuve imposée, circonstance de 



cette épreuve, avec le prologue qui s'est passé dans les cieuxpar 
le fait de Satan, avec le dénouement fatal. Voici la chute, mainte­
nant, héritage de l'humanité entière ; et l'on nous dira ce que le 
péché originel n'est pas, ce qu'il est, comme il se transmet. Voici 
la plénitude des temps, où la miséricorde va enfin rappeler ce qui 
s'était égaré, sauver ce qui s'était perdu, revivifier ce qui était 
tombé dansla mort. Dieudevaitlelongdélai de l'Incarnation à notre 
liberté et à notre orgueil, et c'est pourquoi les temps sont pleins 
des erreurs, des crimes et des désirs de l'humanité ; il le devait à 
la majesté de son fils, et c'est pourquoi les temps sont pleins de 
promesses, de prodiges, de solennelles et bienfaisantes catastro­
phes. Et, sur cette grande doctrine, nous examinerons aussi com­
ment en nous-mêmes se fait la plénitude des temps. — Voici le 
paradis de l'Incarnation, Marie : sujet aussi doux qu'élevé, traité 
ici dans une conférence à part, et avec une originalité brillante. 
— L'année 1877 se termine à ce trentième discours. Nous disons 
trentième, en comptant depuis le carême de 1873, qui a ouvert 
le cours de ces belles conférences. 

Nous le répétons : le recueil en forme un livre d'instruction, 
de controverse théologique et philosophique, de lecture didacti­
que, autant que de modèles oratoires. Ce sont de nobles et 
précieuses pages ajoutées aux trésors d'exposition catholique 
que nous possédions déjà. 

V. POSTEL. 

3 0 . E X T R A I T S D E S C L A S S I Q U E S A N G L A I S , a c c o m p a g n é s d'une 
h i s t o i r e d e l a l i t t é r a t u r e a n g l a i s e e t d e n o t i c e s b i o g r a p h i q u e s , 
par M . Emile CHASLES, ÏDspecteur général de l'instruction publique. — 
1 volume in-12 de 748 pages (1877), chez Ch. Pouraut ; — prix : 5 fr. 

C'est chose précieuse qu'un livre classique bien fait. Celui-ci 
est le fruit d'une grande expérience et de longues lectures, 
resserré dans le moindre espace possible. L'auteur s'est proposé 
de faire connaître aux élèves, du même coup, la langue, la 
littérature et l'histoire de l'Angleterre, trois choses qui devraient 
toujours s'accompagner mutuellement, car l'une explique l'autre, 
et toutes les trois nous révèlent ici l'esprit d'une grande nation 
voisine. Il faut lire l'histoire à côté de la littérature et com­
prendre l'esprit des œuvres aussi bien que la lettre des textes. 
Le moyen âge est expliqué, ici, dans une étude préliminaire et la 



savoir gré, de faire tout un carême de douze entretiens sur cette 
seule allégorie. C'est peut-être la partie la mieux traitée de tout 
l'ouvrage, et nous ne doutons point que bon nombre de prédica­
teurs n'en fassent leur profit. Nous ne disons point bon nombre 
de lecteursy car hélas! aujourd'hui on ne lit plus les sermons, 
c'est à peine si l'on va les entendre. Mais, lecteurs ou prédica­
teurs, prêtres ou fidèles, tous trouveront dans ce petit recueil 
une doctrine sûre, des appréciations justes, cette connaissance 
du monde et des âmes qui fait que nous nous reconnaissons 
nous-mêmes et que nous sommes souvent obligés d'entendre 
et de nous appliquer le mot du prophète : Tu es Me vir. C'est 
tout ce que pouvait et tout ce que voulait l'auteur, nous amener 
à dire le Peccavi du Roi pénitent. A Dieu et à nous de faire le 
reste. 

RENÉ SAINT-BLANGARD. 

3 8 . LA. S A I N T E V I E R G E , par M , l'abbé U . MAYNARD, chanoine de 
Poitiers, ouvrage illustré de quatorze chromolithographies, trois photo­
graphies et deux cents gravures par HUYOT, dont vingt-quatre hors t ex t e ; 
deuxième édition, précédée d 'un bref de Sa Sainteté le Pape Pie ÎX. — 
1 volume in-8° de de xx-528 pages (1877), chez Didot ; — prix: 3 0 fr. 

Mgrl'évêque de Poitiers, dans une lettre adressée à l'auteur, 
disait de cet ouvrage : « Les doctes y reconnaîtront les enseigne-
yi ments de leurs maîtres; les âmes pieuses y trouveront des 
» aliments pleins de saveur; quiconque aime Jésus-Christ y 
» goûtera des joies exquises, et tous y admireront la grandeur, 
» la beauté, la divine harmonie de cette doctrine chrétienne où 
» est la lumière suprême de nos intelligences, le salut éternel 
» des âmes, et la vie des nations (p. VI). » L'auteur écrit à son 
tour : « Il n'y a rien dans ces pages qui sente la dissertation, la 
)> critique, encore moins la dispute; pas le moindre appareil 
» théologique ou scientifique : une narration sereine, une expo-
» sition confiante, où l'on- affirme plus que Ton ne prouve 
» (p. XIV). » Ces deux jugements réunis donnent du livre, au 
point de vue du Lexte, bien entendu, une idée exacte et presque 
complète. 

M. l'abbé Maynard n'a point fait une œuvre nouvelle. II avait 
trop d'expérience et de goût pour tenter cette fortune. Il a raconté 
la vie de la Sainte-Vierge, comme la plupart de ses devanciers, 
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— nous parlons des meilleurs, — avec prudence et simplicité. 
Ses divisions elles-mêmes ne sortent pas des traditions les plus 
ordinaires. Préparation, vie et culte de la Sainte-Vierge: voilà 
les trois grandes parties de son travail. Il étudie la préparation 
de Marie au sein de Y éternité, c'est-à-dire dans la pensée des trois 
personnes divines, puis, dans le temps, c'est-à-dire dans les 
visions des prophètes, dans les figures et les emblèmes de l'ancien 
Testament, dans les mythes du paganisme. Il partage sa vie en 
sept périodes, qu'on pourrait définir par les titres suivants : 
avant la maternité divine, Bethléem, premières années de Jésus, 
prédication de l'Évangile, passion et mort du Sauveur, survi­
vance, assomption et ciel. Il résume l'histoire de son culte, 
avant le concile d'Ephèse, époque où le protestantisme refuse 
obstinément de le reconnaître; après le concile, en face de l'hé­
résie, du schisme ou de la libre-pensée, dans l'Orient et l'Occi­
dent, en France surtout. 

Point d'écarts, point d'imprévu dans tout cela, mais une belle 
narration et surtout une ferme doctrine. Ainsi, dès le début, 
M. Maynard montre que le chapitre de la prédestination ren­
ferme* de droit tout ce que la théologie catholique enseigne sur 
Marie. « Prééminence, rang à part, grandeurs, beautés, grâces, 
» privilèges, coopération aux œuvres divines, tout, dit-il, jus-
» qu'aux devoirs des chrétiens envers elle sort de là, comme la 
» conséquence du principe, comme l'effet de la cause (p. 15). » 
Après avoir parlé des prophéties qui annoncent la Sainte-Vierge, 
et des femmes de la Bible qui l'ont figurée, il aborde ainsi la 
question des emblèmes: « Ce n'est pas la femme seulement, 
» c'est la création tout entière, c'est la loi patriarcale, mosaïque 
» ou prophétique, avec leurs instruments, leurs cérémonies et 
M leurs symboles, qui ont été faites sur le modèle de Marie 
» (p. 42). » Plus loin il découvre habilement, sous les traditions 
païennes d'Horus, de Mithra, de Wischnou, de Brahma, d'Apol­
lon et d'Hercule, le dogme de la rédemption du monde par l'al­
liance de la divinité avec une vierge (voir pp. 32 et suivantes). 
— Dans la seconde partie, il traite avec quelque étendue et avec 
autant de clarté que d'à propos, les questions délicates de l'Im­
maculée Conception et du Mariage de la Sainte-Vierge. Là, et 
dans toutle reste, il mêle si bien au récit évangélique les princi­
pes de la théologie et les aperçus des grands commentateurs, 



qu'on dirait un chef-d'œuvre de sculpture taillé dans un seul 
bloc. On y suit admirublement, ce qtfî est le point capital, la pro­
videntielle participation de Marie à l'œuvre rédemptrice et le 
développement douloureux de sa <c maternité humaine » et uni­
verselle. Que la philosophie se trouverait petite et sotte, si elle 
se donnait la peine d'envisager ces grands horizons ! — La troi­
sième partie n'est que de l'histoire, c'est vrai, métis de l'histoire 
pleine d'intérêt et de charme, narrée avec amour, semée de belles 
descriptions, imprégnée d'une poésie toute divine. Le culte de la 
Vierge, comme le culte de Dieu lui-même répond à un besoin de 
l'âme humaine: il favorise les ascensions de la foi et complète 
l'épanouissement du cœur. Ceux qui ne l'auraient pas encore 
compris le sentiront et en seront persuadés en lisant le livre de 
M. l'abbé Maynard, encore que les touches les plus suaves de la 
piétié y soient quelquefois négligées. 

Voilà donc une publication intrinsèquement heureuse et pré­
cieuse. Il est à croire néanmoins, tant sofit rares lès esprits 
attentifs, et tant la curiosité des yeux a de puissance parmi nous, 
qu'elle doit à ses illustrations la plus grande part de son succès. 
Ne nous en plaignons pas, du reste, car ici le succès est de bon 
aloi et entièrement légitime. Le Saint-Père, à ce propos, écrivait 
aux éditeurs, le 15 janvier de la présente année: « En même 
» temps que des monuments religieux de l'art à tous les âges, 
» mis sous les yeux du lecteur, vous avez su tirer une muette, 
» mais très-éloquente apologie du îaèle et de l'ardeur de l'Église 
» à soutenir et à progager les beaux-arts, vous avez offert à ceux 
» que charme la vue de tant de beautés une nourriture salutaire, 
» propre à entretenir la piété et les vertus chrétiennes (p. IV). » 
On ne saurait mieux allier aux formules de la politesse l'expres­
sion de la vérité et le germe d'un grave enseignement. L'Église, 
que l'on accuse d'obscuratisme, a toujours patronné la science 
et les arts, et, si l'on veut rencontrer le beau idéal joint au beau 
plastique, c'est aux artistes chrétiens, non aux rapins matéria­
listes, qu'il faut le demander.. Nous en avons ici une preuve 
éclatante. A dire vrai, on aurait pu combiner cette illustration 
d'une manière un peu différente. Nous aurions tenu, pour notre 
compte, à y voir résumée, dans toutes ses phases, depuis les 
fresques des catacombes jusqu'aux toiles de nos peintres contem­
porains, l'iconographie delà Sainte-Vierge. Mais nous ne pouvons 



nous dissimuler que celle méthode, plus didactique, eut été 
moins généralementgoùlée. On y a suppléé d'ailleurs par l'abon­
dance des gravures et des chromolithographies, reproductions 
ordinairement très-soignées des plus grands maîtres. Quelle 
délicieuse galerie ! Quels noms au bas de ces grandes scènes 
qu'on appelle les mystères du Rosaire : Giotto, Gimabuè, 
Ofcagna, Frà Angelino, Pinturicchio, le Pérugin, Raphaël, 
Titien, Léonard de Vinci> le Dominiquin, le Guide, Paul Véro-
nèse, Rubens, Murillo^ Lesueur, et vingt autres presque aussi 
célèbres ! Quel dessin, quelle lumière et quel sens chrétien ! 
,Nous parlions tout à l'heure des artistes contemporains: 
quelques-uns y figurent aussi, notamment Ingres et Flangrin : 
il convenait de ne pas les oublier ; mais que nous sommes loin 
des vieux maîtres ! Et voici que Plandrin disparaît déjà à 
l'horizon, et que le pinceau d'Ingres est réputé antiquaille, et 
qu'une nuée de sauvages barbus et chevelus s'abat sur nos 
musées, nos églises et nos expositions, écrasant au passage 
quiconque garde encore le culte de la pensée, du trait et de la 
couleur. Que va devenir l'esthétique? Que va devenir le bon 
sens ? 

La Saintè-Vierge de M. Maynard en conservera au moins le 
souvenir, et, à ce titre, comme à tous ceux qui précèdent, nous 
souhaitons qu'elle se répande. On ne saurait donner en prix ou 
déposer sur la table d'un salon un livre meilleur ni plus beau. 

3 9 . U N E S O L U T I O N D E L A . Q U E S T I O N O U V R I È R E , par 

M . G O É N E B A U L T . — Opuscule in-32 de 62 pages, chez Normand (1877); — 
prix : 25 cent. 

40. L ' O U V R I E R D A N S L A SOCIÉTÉ C H R É T I E N N E , par M. Alex. 
DE S A I N T - A L B I N . — i volume in-18 de 108 pages, chez Oudin frères (1876); 
— prix : 60 cent. 

Tous les bonis esjprits conviennent que la question ouvrière 
est maintenant une question sociale d'une extrême gravité. 
Prise dans le sens anti-chrétien, elle est dans les fondements 
de la société une mine dont l'explosion, si Ton n'y prend garde, 
fera des ruines indeeiorijbtiblea. L'un des écrivains les plus mé­
ritants de la bonne presse, M. Guénebault, s'est préoccupé de cet 
imminent péril, etil a écrit avec des intentions excellentes, aux­
quelles veïiait en aide une science spéciale lentement acquise. 



dont lo manuscrit autographe n'a pas été payé moins de "75,000 francs, ce? 
éditions nouvelles sont toutes notablement améliorées, et des fautes ancien­
nes, qui menaçaient de se perpétuer en se renouvelant sans cesse, ont pu 
disparaître enfui dans les œuvres de Corneille et de Racine, dans celles de 
Saint-Simon surtout et du cardinal de Retz. 

La plus grande part dans ce grand travail revient certainement à M. Adol­
phe Rcgnior, qui a vu tout, et tout revu lui-même, avec sa rare expérience 
de linguiste et de philologue ; mais il ne pouvait tout faire, et, sans attendre 
que l'Académie on exprimât la volonté, il a le premier manifesté le désû 
que la participation de ses collaborateurs fût hautement reconnue et men­
tionnée publiquement, à leur louange. 

Les savantes notices et les excellents classiques de M. Ludovic Lalanne, 
sous-bibliothécairo de l'Institut, de M. Charles Marty-Laveaux et de M. Paul 
Mesnard, de MM. G. Servois et Jules Gourdault, ajoutent considérablement 
au mérite de cette publication. Un souvenir particulier et un témoignage 
public de douloureux regret sont dus encore à six écrivains dont le concours 
avait été réclamé, et que la mort est venue arracher prématurément a la 
tâche qu'ils promettaient de bien remplir : à notre ancien confrère, M. Mora-
merqué, à MM. Gilbert, Eugène Despois, Sommer et Alphonse Feillet ; au 
plus cher enfin, au plus dévoué des collaborateurs de M. Adolphe Régnier, 
à son jeune et malheureux fils. 

Je n'ai rendu justiGe qu'à demi à M. Adolphe Régnier en disant qu'à 
l'heure où l'Académie le récompensait sans partage, c'est de ses collabora­
teurs qu'il était lo premier à se préoccuper lui-même. U me reprochera 
sans doute de trahir le secret de sa généreuse abnégation ; comment me 
taire pourtant quand je sais que, partageant encore son prix avec d'autres 
collaborateurs, non moins dévoués mais plus modestes, il leur a distribué 
tout l'argent, n'en gardant pour lui que l'honneur? 

Les concurrents de M. Adolphe Régnier méritent, comme ses collabora­
teurs, qu'on ne les oublie pas devant vous, et l'Académie m'a recommandé, 
messieurs, de prononcer du moins avec estime le nom de ceux dont elle a 
regretté de ne pouvoir couronner les travaux. 

Quatorze ouvrages nous avaient été présentés pour ce nouveau concours ; 
la plupart, je dois le dire, ne rentraient guère dans la pensée qui dicta les 
conditions du programme. C'étaient surtout des traités relatifs à l'origine du 
langage, ou bien de simples grammaires dont la valeur, du reste, et Futilité 
pratique sont loin d'avoir été méconnues. J'en sais plusieurs, et la grammaire 
française de feu M. Gouzien père est de ce nombre, qui mériteraient qu'on 
les citât ; mais, avant tout, messieurs, je dois mentionner trois ouvrages 
honorablement distingués par l'Académie : Rabelais et son œuvre, étude en 
deux volumes, dont notre compatriote, M. Jean Pleury, donnait, en Russie, 
la primeur aux membres de la faculté historiquo et philologique de Saint-
Pétersbourg, au moment où, en France, le même sujet était mis au concours 
pour le prix d'éloquence de 1876 ; le Glossaire de la vallée d'Yères, publié par 
M. A. Delboulle, professeur au lycée du Havre, pour servir à l'intelligence 
du dialecte haut-normand et à l'histoire de la vieille langue française ; et 
aussi la Guerre de Metz en 1324, poème du quatorzième siècle, publié par 



M. de Eouteiller, ancien député de Metz. Déjà très-curieuse par elle seule, 
cette publication, que précède une excellente préface de M. Léon Gautier, 
est suivie d'études critiques très-intéressantes, faites sur le texte par M. F. 
Bonnardot, ancien élève pensionnaire de l'école des Chartes. 

A suivre. 

lie d o c t o r a t de sa int Framçoi» de Sales. 

Nous lisons dans le Bulletin de saint François de Sales, publié 
sous la direction de Mgr de Ségur : 

Une grande nouvelle, bien glorieuse pour notre bienheureuse patrie et 
dès lors bien chère au cœur de ses enfants, vient d'être transmise de Rome 
à Mgr l'évêque d'Annecy. La sacrée congrégation des Rites a fait savoir à 
Sa Grandeur officiellement, que le Souverain Pontife, approuvant les travaux 
fort considérables de la susdite congrégation, relativement aux immortels 
écrits de saint François de Sales, venait de donner des ordres pour la prépa­
ration d'un décret solennel proclamant Docteur de l'Église saint François de 
Sales, évêque de Genève. 

La demande de ce titre glorieux, provoquée par Mgr Magnin, évêque 
d'Annecy (Haute-Savoie) et successeur local de saint François de Sales, a été 
faite au Saint-Siège en 1870, pendant le Concile du Vatican; presque tous 
les évêques présents à Rome, avaient apposé leur signature et peu de jours 
après, à l'instigation de Mgr l'archevêque de Lyon, le clergé de cette reli­
gieuse cité adressa une supplique couverte de signatures. Cette demande fut 
prise en considération, et la sacrée congrégation des Rites fut aussitôt 
chargée de traiter cette intéressante cause, qui vient de recevoir, après un 
long et grave examen, une heureuse solution. 

En attendant la publication de ce précieux décret, nous apprenons que Ton 
prépare pour paraître bientôt et peut-être en même temps que le décret, un 
important travail, d'après de nombreux documents inédits, sur saint François 
de Sales, devant former un beau volume grand in-8° illustré, sous le titre 
de : Saint François de Sales, apôtre et docteur de l'Église, suivi d'un Traité iné­
dit du saint sur YEucharistie. 

L'Association française pour l'avancement des sciences tiendra son Congrès 
annuel au Havre du 23 au 30 août 18T7. Cette session, qui sera présidée par 
M. le docteur P . Broca, membre de l'Académie de médecine, secrétaire-gé­
néral de la Société d'anthropologie, promet d'être intéressante. Outre des 
excursions et des visites industrielles préparées avec soin par le comité 
local du Havre, de nombreuses communications sont déjà annoncées. 
Plusieurs savants étrangers ont promis d'y assister et le nombre on sera 
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Le chapitre neuvième, où il traite des services rendus par les 
ordres religieux aux lettres, aux sciences et aux arts est particu­
lièrement solide et concis- Le style, facilement monotone en un 
tel sujet, s'anime vers la fin. L'auteur alors s'appartient mieux et 
tire de quelques citations de nos écrivains contemporains des 
arguments qui ne manquent ni de piquant ni d'à propos. — Heu­
reux sera l'auteur si un format peu commode pour le peuple, 
et Tépouvantail de son titre ne nuisent pas au succès d'une 
brochure dont on ne peut nier l'opportune apparition. 

Avec M. Jules Colas nous entrons dans un ordre d'idées tout 
à fait différent. H s'agit cependant d'une œuvre de charité et de 
patriotisme. Il paraît « que le lait de femme est insuffisant en 
» France, pour nourrir tous les enfants nouveau-nés (p. 6) ». 
« Tandis que la France double sa population en 198 années, la 
> Prusse double la sienne en 54 ans, l'Angleterre en 52 ans, 
» (ibid.) » Près de 120,000 enfants meurent en France par le 
manque de nourriture et de soins. II faut convenir que c'est un 
mal affreux et un danger pressant. La question appelle l'attention 
des économistes et de tous les hommes de cœur. M. Jules Colas 
fait plus que de prouver la nécessité de combattre le mal, il 
en cherche les moyens et il propose de fonder, aux portes de 
Paris, une ferme-nourrice où Ton donnera aux nouveau-nés 
le lait que n'ont pas leurs mères et que ne peuvent ou ne veu­
lent pas donner nourrices. Il expose ses vues, il joint 
même le plan du bâtiment qu'il projette à sa brochure ; ce sont 
des pages à méditer, c'est une œuvre à étudier et à encourager 
pour les hommes compétents et pour les capitalistes charitables 
à qui M. Jules Colas fait appel. 

VICTOR HUGUENOT. 

61. L 'ÉGLISE E T L'ÉTAT dans leurs rapports mutuels, par le R. P . L I B É ­

RATOIRE, de la Compagnie de Jésus, ouvrage traduit de l'italien sur la 
gme édition, par un docteur en théologie du Collège Romain, professeur de 
Grand-Séminaire. — 1 volume in-8° de vii-572 pages (1877), chez Victor 
Palmé; — prix : 7 fr. 50. 

La lèpre sociale de notre époque, c'est le libéralisme qui s'est 
donné pour mission de séparer Y État de V Église. Né du protes­
tantisme, il a fini par envahir la politique, et, depuis 1789, il 
gagne de proche en proche tous les pays, menaçant de tout 
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envahir et de nous ramener au paganisme. Le savant auteur 
dont nous analysons l'ouvrage se propose de combattre ce 
fléau, signalé par le Saint-Siège clans le Syllabus. Dans le 
premier livre, il examine la condition de l'Église par rapport 
à l'État; il expose dans le second les maux qui reviennent 
à la Société de la séparation de l'Église et de l'État; enfin il 
défend les droits de l'Église, quelle que soit sa position, vis-à-vis 
de l'État. Exposition claire, logique et dialectique serrées, accent 
de vérité qui emporte la conviction, telles sont les qualités qui 
distinguent ce remarquable ouvrage. On se demande, à mesure 
qu'on le lit, comment les libéraux peuvent être assez aveugles 
pour ne pas comprendre, après tant de révolutions, que le salut 
du monde est où Jésus-Christ l'a placé, c'est-à-dire dans la • 
soumission à l'Église. 

L'Église est vraiment le royaume de Dieu qui enveloppe tous 
les autres. A elle seule l'empire du monde. « Le Dieu du Ciel, a 
» dit l'Esprit-Saint par Daniel, suscitera un royaume qui ne sera 
» jamais détruit ; son royaume ne passera pas à un autre peuple, 
» mais il brisera au contraire et consumera tous les royaumes, 
» et il subsistera éternellement, selon que vous avez vu la pierre 
» se détacher de la montagne sans aucune main et briser argile, 
» fer, airain, argent et or. » Cette pierre symbolique, c'est 
Jésus-Christ, dont le règne n'aura point de fin. «Toute puis-
» sance, dit Jésus-Christ, m'a été donnée au Ciel et sur la 
» terre. Allez donc prêcher toutes les nations, en les baptisant 
» au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Comme mon 
» Père m'a envoyé, aussi moi je vous envoie. Allez dans le 
» monde entier prêcher l'Évangile à toute créature. Celui qui 
» croira et sera baptisé sera sauvé et celui qui ne croira pas sera 
» condamné. Je suis avec vous jusqu'à la consommation des 
» siècles. » Et au chef de cette Église : « Tu es Pierre et sur cette 
» pierre j'établirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévau-
» dront jamais contre elle (pp. 33 à 39).» Dieu ne peut être plus 
explicite sur la puissance suprême donnée en ce monde à son 
Église. C'est ce que nie pourtant le libéralisme. Le libéralisme 
absolu conçoit l'État comme un pouvoir supérieur à tout autre, 
tout-puissant, indépendant, maître de ses actes sans aucun rapport 
aux intérêts religieux. Pour lui, l'État affranchi de l'Église est le 
plus haut point auquel s'élève l'humanité dans le progrès sociaL 

LVI. 4 8 
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Doublé de naturalisme ou plutôt d'incrédulité, il fait abstraction 
de toute religion, laisse de côté l'ordre de la grâce et de la'fofy, 
et agit comme si l'ordre de la nature suffisait au bonheur û& 
l'homme. La question religieuse n'est plus qu'une affaire de 
choix et de goût, laissée à la liberté de chacun, à condition1 

toutefois qu'elle reste soumise extérieurement à la loi d'État: 
U proclame bien haut la liberté de conscience. L'exercice de M' 
liberté, droit suprême de l'homme, est antérieur, selon hïi/â1 

toute idée de devoir. Mais, comme d'un autre côté, l'Église'rfeb 

vendique ses droits et proclame, au nom de Dieu,' que son au^ 
torité est à l'humanité ce que l'âme est au corps, le conflit devient1 

inévitable. L'État combat alors l'Église à outrance*, la déclaré 
despotique, intolérante, ennemie de toute liberté et de tout* 
progrès. C'est contre ce qu'il appelle l'envahissement clérioâly 
qu'il a inventé les appels comme d'abus et le placet; qu'il Ôte à 
l'Église le droit de propriété, au Saint-Siège le pouvoir ten> 
porel; qu'il substitue la force et les faits accomplis au droit in­
violable et imprescriptible; qu'il met la main sur l'autorité du' 
père de famille, et que, exerçant le sacerdoce de l'ordre naturel;' 
il pose Véducation nationale, l'enseignement national, la morale 
même sur un fondement neutre. C'est ce que le jnrgon du jour 
nomme l'état laïque, la société séculière, tenant en réserve la 
qualification de clérical à l'adresse de tout laïque qui croit encore 
ii Jésus-Christ et à ses ministres (pp. 144-145). L'État -dira par7 

ses mille voix officielles que le clergé n'est p!us en mesure dé' 
correspondre au progrès de la civilisation et dçs sciences; 
quand toute l'histoire nous apprend que la science, la littérature 
et les arts doivent tant au clergé et aux moines (p* Ž02). Comme1 

l'Eglise se dresse toujours vivante, malgré ces attaques incès1' 
santés et acharnées, et qu'elle répond à ses adversaires par 
ses secours efficaces, par ses vertus admirables, par ses insti* 
tutions de charité et par son unité, l'État proclamera le bien-
être temporel et matériel comme la fin de l'homme en cé 
monde, sans se préoccuper de la vie future. Tontes ses ÏM- 1 

tïtutions, toutes ses lois tendront à accroître l'aisance et léâ 
plaisirs, à augmenter la richesse publique. La vertu ne setfa 
plus un bien qu'en raison des jouissances qu'elle procure; l£ 
vice ne sera un mal qu'en raison des peines qui en découlent 
(pp. 223). Avec de tels principes, l'Église qui préconise la morti1 
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fication,.la souffrance, la pauvreté volontaire, la virginité, sera 
vouée au mépris et à, la haine. On conspuera ses vœux monas­
tiques, ses lois de jeûne et d abstinence, les sacrifices de ses 
saints, le célibat de ses prêtres ; on déconsidérera ses chefs, on 
traitera les ordres mendiants de parasites, l'aumôme d'encoura­
gement au vice* Que peut-elle attendre d'hommes qui, non 
contents de mettre au même rang l'erreur et la vérité, le culte de 
Priape et de Jésus-Christ, ont pris à tâche de déchaîner contre 
elle toutes les sectes philosophiques ou hérétiques? 

Le Révérend Père Liberatore rappelle la société aux vrais 
principes, sous peine d'aller à la ruine. Qu'elle laisse à l'Église la 
part qui lui incombe. A l'Eglise, du veste, le salut de l'humanité.— 
11 a soin de Taire observer que cette suprématie spirituelle n'est ni 
l'exclusion, ni l'absorption des puissances séculières: a Non eripit 
kùrtalia gid régna dat cœlœstia. » Au contraire, elle les rend plus 
solidesetlesennoblit, le propre delagrâce n'étant pas de détruire, 
m îs de présupposer et d'élever lanature à un degré supérieur. 11 y 
a deu* pouvoirs, le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir civil, qui 
régissent le monde, et leurs relations mutuelles sout nécessai­
rement eelles qui ressortent de leur nature et de leur plan divin. 
Oïç ees relations ne peuvent être que la subordination du second 
a^premier. Si le pouvoir civil domine et absorbe le second, une 
part plus large étant donnée à Tordre matériel et à ses jouissan­
ces, il eu- résultera ce fque nous voyons aujourd'hui, la corruption 
des jnjjBurs publiques. Inventer des systèmes pour détruire cette 
subordination du pouvoir civil au pouvoir ecclésiastique ne peut 
avoir d'autre effet que d'exciter la guerre entre eux, guerre 
p&r le fer, l'oppression, les persécutions d'une part, de l'autre 
par la patience, la constance et le martyre. Et cette guerre, 
quoique faite avec des armes inégales, ne peut finir que par l<e 
trioaiphe du royaume qui a les promesses divines. « Si le colosse 
y sa dresse de nouveau, de nouveau aussi la pierre détachée de la 
» monUigne le mettra en poudre : eomminuet et consumet omnià 
»-.regna hœe^ et ipsum stabU in œternwn. » Combien un tel lan­
gage fortifie et console l'âme chrétienne ! C'est ainsi que notre 
savant auteur s'exprime sans atermoiements et sans louvoie­
ments, sans tous ces demi-moyens et ces moyens termes 
qu'essaye le libéralisme, soi-disant catholique, plus dangereux 
$ l'Église^ sans qu'il s'en doute, que ses ennemis déclarés. Nous 
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aimons aussi dans son ouvrage que chaque question, chaque 
paragraphe y forme un tout complet, avec une juste longueur 
qui le fait lire sans fatigue. On y trouve résumée et condensée 
la sève la plus pure de la doctrine catholique. Son actualité le 
rendra cher à tous les vrais amis de l'humanité. Remercions 
aussi le savant docteur qui l'a fait passer dans notre langue et 
dont la traduction a été justement louée par le R. Père lui-
même. 

E . TISSERAND. 

6 2 . D E L ' E S P R I T P H I L O S O P H I Q U E , par M . Charles CHARAUX, 

professeur à la Faculté des lettres de Grenoble. — 1 volume in-12 de 
176 pages (1877), Pedone-Lauriel ; — prix : 2 fr. 

6 3 . L A P E N S É E E T L E S T R O I S M O M E N T S D E L A P E N S É S , 
par le môme. —Brochure in-8° de 7i pages (1876), chez Pedone-Lauriel; 
— prix : 1 fr. 

Les ouvrages de M. Charaux, et ils sont nombreux déjà, nous 
rappellent toujours, à leur apparition, l'éloge que l'esprit divin 
a fait de ces hommes prudents, lettrés, sages et artistes tout en­
semble, qui ont le goût de l'ordre et le zèle de la beauté : pul-
chritudinis studium habentes, pacificantesin domibussuis. L'ordre, 
en effet, et ses magnificences dans l'univers sensible, dans l'âme 
humaine, dans le monde scientifique et moral, l'ordre divin sur­
tout, tel qu'il est conçu et harmonieusement réalisé par le Verbe 
créateur, l'ordre est toujours l'objet des calmes et profondes 
études de M. Charaux. Gomme tout a été fait dans l'ordre et que 
rien de désordonné ne peut être intelligible, c'est dans l'ordre 
qu'il veut tout considérer et c'est dans Tordre aussi qu'il 
nous révèle discrètement et modestement le fruit de ses 
pensées. Faut-il insister et dire que l'ordre et la beautré 
n'existent pour lui que par leur principe et leur centre qui est 
Dieu, en sorte que, comme ses méditations, ses écrits vont 
naturellement à Dieu ? Us vont à Dieu et ils y conduisent, 
ayant un accent très-aimable de sincérité, de conviction et de 
dévouement au lecteur. Nous croyons donc qu'ils sont capa­
bles de faire un grand bien parmi les esprits désireux d'at­
teindre à la vérité ou de la posséder plus intimement, plus par­
faitement. 

lu Esprit philosophique, notamment, exercera cet apostolat et 
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contribuera à ce progrès intérieur. L'auteur montre la diffé­
rence qui existe entre la science de la philosophie, les systèmes 
des philosophes et l'esprit philosophique. Celui-ci est une source 
de lumière, de paix et de bonté. C'est à lui qu'on doit les vues 
d'ensemble, le don de discernement, la méthode et la suite dans 
les.recherches. Il ne procède point au hasard et à l'aventure; il 
n'exclut et ne méprise rien de la vérité, pas même le moindre 
de ses rayons : màgis arnica veritas! Il pressent, puis il se dé­
montre à lui-même et aux autres, que l'ordre, le vrai, le beau, 
n'ont pas leur complet épanouissement dans le cercle des 
choses visibles, qu'ils ont leur couronnement dans un monde 
plus haut, et que vouloir en ignorer la cause et la fin dernière 
c'est se condamner à ne les jamais bien connaître. 
• L'esprit philosophique n'est pas seulement une rare perfec­

tion de l'intelligence, il est aussi le mouvement constant et 
généreux du cœur vers le bien ; et qui n'a point de cœur, qui 
ne sait pas ou ne veut pas aimer, ne saurait non plus avoir l'es­
prit philosophique. « Discerner le vrai sans aimer le vrai, sans 
» l'aimer jusque dans son principe, nous paraît difficile; et si 
» cette séparation est possible dans certains cas, loin de nous 
» servir, elle diminue notre pouvoir d'entendre etde créer (p.33).» 
Le nom même de la philosophie, « l'amour de la sagesse » ne 
marque-t-il point cela nettement? Mais cet amour doit aller jus­
qu'au sacrifice de nos intérêts et de nos passions, de nos préven­
tions et de nos préjugés, et ainsi l'esprit philosophique est un 
esprit de liberté: véritas liberabit vos, disait le divin Maître. Il 
est surtout un esprit de religion, car « si Dieu existe, Dieu infini, 
» parfait, incompréhensible, il réclame l'amour et l'adoration, » 
et celui-là ne serait pas véritablement un sage qui faiblirait 
devant un tel devoir. Socrate, le maître préféré de M. Charaux 
parmi les anciens, le plus noble représentant de l'esprit philoso­
phique dans sa lutte contre l'esprit de secte et de sophisme, 
«Socrate fut, de son temps, le plus religieux des philosophes, 
» l'antiquité est unanime sur ce point. » Le surnaturel chrétien 
effraierait-il celui que remplissait un sentiment si profond du 
monde invisible et de ses mystères? Descenirait-il parce que 
nous sommes montés, et, de peur d'être chrétien, cesserait-il 
d'être religieux? Ou le verrait-on prendre ce parti surprenant 
pour un sage de s'incliner avec un profond respect et une tendre 



— 270 — 

fortune. Toutes les pages de ce livre, simples et intéressantes, 
sont écrites avec la délicatesse et le cœur d'une femme. 

A la suite de la Caisse d'Épargne ou les Deux Jumeaux de la 
Brèche, nous trouvons : lÈpitaphe mystérieuse. La scène se 
passe en Espagne. Sombre drame ou légende effrayante, c'est 
un récit étrange ettrès-émouvant. 

ALEXANDRE VILLERAIS. 

8 1 . L E CONCILE D U V A T I C A N , s o n c a r a c t è r e e t s e s a c t e s , 
par MGR Joseph. FESSLER, secrétaire général du concile, traduit de l'alle­
mand par un prêtre du diocèse de Paris.— 1 volume in-12dexx-201 pages; 
chez Pion ; — prix : 2 fr. 50. 

Le Concile du Vatican a été, avant, durant et depuis sa cé­
lébration, l'objet de travaux historiques dont le mensonge 
paraît avoir été l'objectif. Nouvelle justification du mot si 
connu du comte de Maistre : que l'histoire est, depuis trois 
siècles, en état flagrant de conspiration contre l'Église et la 
Chaire apostolique. 
. Si l'attaque a été immédiate, continue et ardente, la défense 

n'a pas fait défaut. Le P. Sambin à Lyon, le cardinal Manning 
en Angleterre, les Jésuites de Maria-Laach en Allemagne, sans 
parler des autres, ont opposé à ce déluge de mensonges un bar­
rage dont chaque pierre, ou chaque pièce, suffit à la justification 
de l'Église. L'histoire ne s'invente pas ; elle s'écrit d'après les 
monuments, et tout ce que les monuments n'autorisent point ne 
compte pas. Vous aurez maculé avec art des pages infinies; vous 
aurez abusé un certain public qui ne demande qu'à être caressé 
dans ses passions ; vous jouissez de votre triomphe : jouissez-en 
vite ; un historien sérieux est à l'œuvre, il vous convaincra de 
mensonge et vos libelles seront ensevelis dans leur propre 
infamie. 

L'histoire monumentale du Concile s'écrit, en effet, à l'heure 
qu'il est. L'Église n'a rien à cacher, ni rien à taire. On sait avec 
quel soin religieux elle recueille dans ses archives les pièces 
qui intéresseront l'avenir. Il n'existe nulle part au monde des 
dépôts comparables à ceux de cette sainte et savante Église 
romaine, que tant de mécréants imbéciles accusent de Se coiffer 
d'un éteignoir. Et ces archives qu'elle conserve comme des tré­
sors, elle les ouvre avec une confiance que les abus rendent 
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prudente, mais qui reste toujours la confiance honorable envers 
les hommes et pieuse envers la vérité. — Or, Pie IX, qui a eu sa 
part, dans les divagations et les invectives contre le Concile, a 
voulu que la lumière se fit, et elle se fera. Par les ordres du 
Souverain-Pontife, toutes les pièces relatives au concile du Vati­
can, toutes sans exception ont été remises d'abord à Mgr Gec-
coni, archevêque de Florence, puis à S. Etn. le cardinal-arche­
vêque de Westminster. A ces deux auteurs très-graves, la 
chrétienté devra l'histoire du concile, l'histoire vraie, complète, 
authentique, l'histoire appuyée sur les monuments, et l'on saura 
une fois de plus que si un mensonge pèse peu à dire, il n'est, en 
dernière analyse, que la forme la plus vile et la plus aveugle de 
l'impuissance. 

En attendant le livre vengeur, le secrétaire du concile, 
Mgr Fessier, évêque de Saint-Hippolyte, donne son témoignage. 
Si un témoin est recevable, c'est celui qui, ayant à ses 
ordres les expéditeurs, a contrôlé ou libellé lui-même toutes les 
pièces officielles. L'autorité qui s'attache à la qualité de la per­
sonne s!augmente encore par la valeur de l'ouvrage. A la vérité, 
l'auteur s'était-proposé de rabattre l'orgueil du docteur Schulté 
qui excitait les puissances séculières contre le dogme de l'infailli­
bilité pontificale, mais son travail n'a rien de polémique, rien 
non plus qui se doive à des recherches de longue main, pas un 
mot qui n'ait en sa faveur le mot irréfragable : J'ai vu. Convoca­
tion du concile, nombre et qualité des membres du concile, pré­
sidence du concile, matière des délibérations, ordre observé 
dans les délibérations du concile, le vote formel et définitif des 
décrets, confirmation des décrets du concile: tels sont les sujets 
sur lesquels le prélat autrichien, d'une plume sobre, donne la 
note exacte de l'histoire. On pourra faire plus long et plus grand, 
on n'aura jamais plus sûr. 

Le traducteur a rendu, avec une aisance toute française, la 
pensée de Mgr Fessier; il a ajouté aussi, cà et là, quelques notes. 
Un rédacteur du Français, M. Cosquin, a lesté l'opuscule d'une 
petite préface où il défend le concile contre les insinuations des 
radicaux qui le rabaissaient à la condition d'une Chambre d'en­
registrement. Enfin, le Saint-Père, dans une lettre à l'auteur, 
dit très-justement: « Non-seulement Nous pensons qu'il était 
» très-opportun, en présence des erreurs répandues dans vos 
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» contrées, de choisir pour sujet d'un livre, ainsi que vous 
a l'expliquez dans votre lettre, la démonstration de Tœcuméni-
» cité du concile du Vatican, mais aussi Nous estimons qu'un 
» travail de ce genre était digne de vous à cause des fonctions 
» qui vous ont été confiées au sein du concile lui-même, et 
» Nous ne doutons aucunement que vous n'ayez traité ce sujet 
» avec la gravité et la distinction qui répondent a votre zèle 
» éclairé et à votre science. Nous vous remercions donc du fond 
» du cœur, et Nous supplions Dieu de faire tourner votre labeur 
» à l'utilité des âmes fidèles et de lui faire porter des fruits de 
» salut pour ceux qui ont besoin d'être éclairés ». 

Pour répondre au vœu de Sa Sainteté, que les âmes de bonne 
foi, prévenues de préjugés contre le concile, lisent l'écrit de 
Mgr Fessier. Et puissent tous les catholiques remplir fidèlement 
leurs devoirs envers les décrets de ce concile général et les 
accepter avec foi dans l'intérêt de leur salut ! Puissent-ils se sou­
venir de la parole de saint Gyprien : « Celui qui n'est pas avec 
» son évêque n'appartient pas à l'Église; et quiconque n'a pas 
» l'Église pour mère, n'a pas non plus Dieu pour père ». 

JUSTIN FÈVRE. 

8 2 . D E L A C O N F E S S I O N , Directions spirituelles de SAINT FRANÇOIS DE 

SALES, recueillies et mises en ordre, par M. l'abbé H. GHAUMONT. — 1 vol. 
in-18 de XLII-510 pages ( sans millésime), chez V. Palmé, 

Ce livre, dont le titre ne porte point de date, est de 1870. On 
sait combien sont précieux les bons ouvrages sur les matières de 
piété et de perfection chrétienne, et aussi combien petit en est 
le nombre, du moins s'il s'agit des meilleurs. M. l'abbé Ghau­
mont l'observe judicieusement : c'est aux saints qu'il faudrait 
toujours s'adresser, car il est si difficile de parler comme eux, que 
le moyen le plus sûr est de les laisser parler eux-mêmes. L'auteur 
de ce recueil, versé dans la connaissance des œuvres de l'admi­
rable Évêque de Genève, a jugé utile d'y rechercher, pour en 
faire un traité à part, tout ce qui se rapporte au sacrement de 
pénitence, et tel est l'objet du livre que nous avons sous les 
yeux. Il est précédé d'une préface dictée par Mgr de Ségur, 
où le prélat rappelle à propos (p. IX) le jugement de Bourda-
loue sur saint François de Sales : « Sa doctrine est une viande 
» non de la terre mais du ciel, qui, d'une même substance nour-
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» rit, aussi bien que la manne, toute sorte de personnes. Et je 
» puis dire, sans blesser le respect que je dois à tous les écri-
» vains, qu'après les saintes Écritures, il n'y a point d'ouvrages 
Ï> qui aient plus entretenu la piété parmi les fidèles que ceux de 
» ce saint évêque. Les pères ont écrit pour la défense de notre 
» religion, les théologiens pour l'explication de nos mystères, 
» les historiens pour conserver la tradition de l'Église ; ils ont 
» .tous excellé dans leur genre, et nous leur sommes à tous rede-
» vables; mais, pour former les mœurs des fidèles et.pour éta-
» blir dans les âmes une solide piété, nul n'a eu le même don 
» que l'évêque de Genève. » Au point de vue sacerdotal, les 
prêtres trouveront donc là le résumé, ou, pour mieux dire, la 
substance même, d'un saint plus renommé qu'aucun dans la 
science de conduire les âmes h Dieu. Les simples fidèles 'y au­
ront les considérations, les examens, les actes les plus propres à 
leur faire envisager et pratiquer ce sacrement avec toute la per­
fection qu'ils désirent sans doute. Les religieuses, de leur côté, 
'yrencontreront les directions excellentes dont elles ont besoin; 
et non-seulement dans ce recueil, mais dans les autres de la 
même collection, également tirés de saint François de Sales. 
N'est pas, en effet, directeur qui veut, ainsi que l'observe Mgr de 
Ségur; c'est une grâce spéciale qui n'est pas donnée à tous 
les prêtres, même aux saints prêtres. La grâce de la direction 
exige des qualités exquises, un savoir et des lumières surnatu­
relles, qui ne sauraient être le partage du grand nombre. Or, 
saint François de Sales a été le directeur éminent. Le bien qu'il 
fit vivant, il continue de l'accomplir par ses écrits; il le fait à 
tous. 

Reste le plan adopté par M. l'abbé Chaumont. Le voici. Tout 
son texte étant du saint évêque, on lui emprunte d'abord une 
instruction générale sur les sacrements et sur les fruits qu'on en 
peut tirer. Ensuite, dans une série de huit chapitres, nous avons 
tout ce qui regarde l'institution divine du sacrement de Péni­
tence, la matière qui lui est propre ; ses conditions nécessaires, 
lacontrition, ses diverses espèces, ses motifs, ses modèles Da­
vid, sainte Madeleine, saint Pierre, saint Augustin ; la confes­
sion, avec sa préparation et tout ce qui est recommandé pour la 
rendre exacte et parfaite, et aussi avec l'examen raisonné de la 
conscience, les prières avant et après, des avis sur la confession 
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fréquente, la confession annuelle, la confession générale, la 
satisfaction en détail. Suivent les conseils et instructions sur les 
effets du sacrement, le choix d'un confesseur, la conduite à 
tenir envers le directeur. Un tel canevas ne laisse, on le voit, 
aucun point en oubli. 

M. l'abbé Ghaumont a sagement fait, à notre avis, de ne point 
trop s'attacher à l'archaïsme du langage et de l'orthographe; 
c'est un traité à l'usage de tout le monde qu'il publiait et non 
point un monument littéraire pour le plaisir des amateurs. Seu­
lement, il nous eût semblé utile que les extraits fussent partout 
justifiés par une indication du lieu où on les a pris. Faute de ce 
soin, il est impossible de vérifier, ni de se reporter au contexte, 
ainsi qu'on aimerait parfois à le faire. 

V. POSTEL. 

8 3 . E T U D E S P I S T Q ^ I Q U E S S U R X*A FROVENGS; IUS. £ A # -
GçTJEDOC, tomes xm et xiv.— Continuation jusqu'en 1790 } par M. Ernest 
ROSCHACH, de l ' H i s t o i r e g é n é r a l e d e L a n g u e d o c , par dom DEVIC et 
dom VAISSETTE. — 2 volumes i n - 4 ° de x x x i - 1 6 3 6 et x n - 3 1 5 5 pages 
(1876), à Toulouse, chez Edouard Privât; — prix : 

Une nouvelle édition de Y Histoire générale de Languedoc, par 
dom Ch. Devic et dom J. Vaissette, religieux bénédictins.de la 
Congrégation de Saint-Maur, édition accompagnée de disserta­
tions et de notes nouvelles qui sont loin d'être à l'abri de la cri­
tique, a été publiée sous la direction de plusieurs membres de 
l'Institut. Nous aurons peut-être à nous en occuper. En atten­
dant, nous allons au plus urgent de la besogne. Des études com­
plémentaires, en deux énormes volumes, sur la province de 
Languedoc, depuis la régence d'Anne d'Autriche jusqu'à la 
création des départements par l'Assemblée constituante (1643-
1790), ont été confiées à M. E. Roschach. Cet écrivain avait 
qualité, par son tour d'esprit, pour le couronnement d'un 
ouvrage dont les derniers tomes, comprenant les guerres de; 
religion et la Ligue, ont la -marque de préventions détestables^ 
un caractère anti-romain, souvent plus protestant que catho­
lique, et imprégné des haines jansénistes. 

Suivant l'antique usage, M. Roschach fait une préface où il 
proteste contre tout sentiment de partialité. Tient-il ses promes­
ses? Nous le verrons amplement. Eu égard à l'importance de 
ces volumes et aux questions qui y sont traitées, nous deman-
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dons à nos lecteurs la permission de dépasser exceptionnelle­
ment les limites habituelles des articles de ce recueil. Une fois 
n'est pas coutume. 

Cinq livres se partagent le XIII e volume, le seul qui ait un 
texte historique, car le XIVe n'est rempli que de pièces justifica­
tives. Le premier livre embrasse le ministère de Mazarin, le 
second l'administration de Colbert, le troisième la révocation de 
Tédit de Nantes,"le quatrième la régence de Louis XV; le cin­
quième est consacré à Louis XVI et à la révolution ; une table 
générale des noms et des matières, très-soignée et très-utile, clôt 
chaque volume. 
- Jetons d'abord sur le Languedoc, aux XVIIe et XVIIP siècles, 
un rapide coup d'oeil. Cette province se faisait remarquer par la 
nature ardente, mobile et enthousiaste de ses habitants. Profon­
dément religieuse, d'autant plus qu'elle avait à lutter contre le 
fanatisme de la soi-disant réforme, elle se laissa toucher néan­
moins, mais faiblement, par les idées délétères du XVIIIa siècle, 
et le venin des mauvais livres pseudo-philosophiques de cette 
époque, largement répandu, abaissa son niveau social. Elle 
avait une intelligence fort en éveil; elle était industrieuse, agri­
cole et commerçante ; dans la capitale, les avocats et la basoche 
prédominaient ; Toulouse était surtout parlementaire. La pro­
vince compta 12 sénéchaussées et 22 diocèses ou districts, et 
elle possédait une salutaire hiérarchie de pouvoirs. C'était un 
pays d'États, comme la Bourgogne, la Bretagne, la Provence, 
l'Artois et d'autres contrées. Les bases électorales de ses États 
provinciaux étaient vicieuses, en tant que les barouies pour la 
noblesse, les évêques pour le clergé, et les officiers municipaux 

, d'un certain nombre de villes pour le Tiers-État y étaient seuls 
admis. Toutefois cette assemblée, même aux époques où l'abso­
lutisme central tendait à s'y introduire, savait lutter encore pour 
ses vieilles franchises à rencontre des agents officiels, ou offî-

• -cîeux, et du Parlement. Ses cahiers de doléances témoignent de 
nobles résistances ; mentionnons, par exemple, sa longue et 
finalement heureuse opposition à l'édit de Béziers, publié 
en 1632, pour changer la forme des impositions provinciales, et 
•substituer aux gestions locales l'action directe du pouvoir minis­
tériel. Les diocèses avaient aussi leurs assemblées traditionnelles, 
et les villes leurs corps ou communautés, gardiens des libertés 
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municipales. A Toulouse, spécialement, les huits capitouls élus 
représentaient, mais non pas avec une parfaite correction, les 
intérêts des huit quartiers de la grande cité. Là, comme ailleurs, 
il y eut des alternatives d'indépendance et d'asservissement; 
mais presque toujours les corporations urbaines firent preuve 
de courage, à des degrés divers, contre les usurpations ministé­
rielles ou locales. — Le parlement Toulousain exerça une 
grande influence pendant les troubles de la Fronde; il se déclara 
vigoureusement contre Mazarin. Son génie de secte et de corpo­
ration entreprenait presque sans cesse sur les droits de l'État, 
sur ceux des communautés ; ainsi, pour ne citer qu'un fait, il 
repoussa obstinément l'organisation intelligente des municipa­
lités en 1778. Égoïste en matière d'impôts, il prétendait à s'af­
franchir delà taille réelle affectant tous les biens; néanmoins, ses 
membres, pour la plupart, étaient honorables et, au point de vue 
de la stricte justice, ils rendaient d'incontestables services.— 
Les intendants, agents royaux établis par Richelieu pour assu­
rer dans le Languedoc, de même qu'ailleurs, la suprématie de 
l'État, furent presque tous en cette province des fonctionnaires 
capables, zélés pour les progrès matériels et le maintien de la 
tranquillité, mais par position et par devoir peu favorables aux 
privilèges et aux franchises. Les gouverneurs, souvent d'illustre 
naissance, s'effaçaient quelquefois devant l'action plus immé­
diate et plus incessante des intendants ; il n'était pas rare qu'ils 
se fissent représenter par des délégués complaisants. — Les 
commandants avaient une mission toute militaire de sûreté pu­
blique ; ils faisaient en sorte, dans les conflits, que la toge parle­
mentaire et les pouvoirs municipaux ou provinciaux cédassent 
aux armes. 

Quant aux trois ordres qui formaient la hiérarchie sociale, 
voici leur physionomie respective. La noblesse, traditionnelle­
ment vouée à la carrière militaire, avait le culte de l'honneur, 
et de la loyauté. Elle aimait passionément ses antiques privi­
lèges, et aussi la province et la France. Sous la Fronde, elle 
n'hésita pas à réclamer patriotiquement la convocation des États 
généraux, vainement promise par Mazarin ; mais elle en appe­
lait trop facilement à son épée. Le XVIIIe siècle l'infecta partiel­
lement de ses maximes, et là où elle s'était ralliée au protestan­
tisme, il fallait la surveiller et souvent la combattre. 
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Le clergé, en général, était digne, zélé pour la défense 
des intérêts catholiques, quoique entaché de gallicanisme et 
malgré les ravages de la commende en matière de bénéfices. 
Les corporations religieuses, notamment les jésuites et les ordres 
mendiants, avaient l'estime des populations, et c'était justice. 

• A cause de la prééminence sociale du clergé, les archevêques 
de Narbonne ou ceux de Toulouse présidaient les États. Ils 
étaient d'habitude, comme le haut clergé dans les diètes provin­
ciales, dévoués à la monarchie, aux traditions de la province et 
à tous ses intérêts. A propos de l'imposition du vingtième et du 
dixième, le clergé déploya respectueusement un vrai courage. — 
Le Tiers-État avait, dans l'assemblée provinciale, un nombre de 
membres égal à ceux du clergé et de l'a noblesse réunis. Leur 
action patriotique était souvent vivace, moins toutefois que celle 
des ordres faussement dits privilégiés ; les gens du Tiers s'enno­
blissaient et s'enrichissaient par les offices de judicature et de 
finances qui leur étaient dévolus, et que les besoins ou les fan­
taisies de la cour multiplaient. — Enfin le peuple et la bourgeoi­
sie, livrés aux métiers, aux arts, au commerce ou à l'industrie, 
étaient organisés, mais non partout, en corporations et en con­
fréries". Dans ces corporations, bien des abus fiscaux s'étaient 
glissés ; ici, de même que dans les autres institutions, il fallait 
réformer et non détruire. 

Ces préliminaires indispensables nous mènent aux études de 
M. Roschach. Les considérations d'ensemble y font défaut. Un 
exposé de la situation du Languedoc sous ses divers aspects eût 
été à l'avènement de Louis XIV et après la mort de Louis XV, fort 
utile pour donner le sens des détails ultérieurs. En compensa­
tion les récits, nourris d'informations lentement colligées, éclai­
rent d'un jour très-vif, d'année en année, la politique, l'admi-

- nistration civile, militaire, judiciaire et financière; ils nous font 
assister aux interminables conflits, trop minutieusement quel­
quefois et même fastidieusement développés, du parlement de 
Toulouse, des agents royaux, des autorités locales et du Conseil 
d'État. Les choses matérielles sont traitées avec soin, d'une 
façon complète et avec une visible compétence. Nous n'admet­
tons pourtant pas que la fameuse bête du Gévaudan, fléau des 
populations en 1764, fût un mythe signifiant une collection de 
bêtes. Cent mille hommes s'employèrent à combattre le monstre. 
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M- Roschach n'a-t-il pas lu dans les pièces originales cette dra­
matique histoire ? 

Ce n'est là qu'une peccadille. Abordons les faits sérieux; 
ils jettent leur ombre épaisse sur les bons côtés de ces 
Etudes. 

En premier lieu, la tendance politique de l'auteur est malheu-
reuse ; pour lui, l'ancienne monarchie est une vaste fiction. Il se 
montre hostile systématiquement à la féodalité, aux mœurs du 
moyen âge qu'il appelle anarchiques sans correctif. Les États-
généraux, demandés par les nobles, en 1648 et 1649, étaient 
impossibles, à l'en croire, c'est-à-dire frappés d'avance de nul­
lité par leur composition vicieuse; et il en donne de mauvaises 
raisons qui ont leur source dans ses préférences unitaires. Aussi 
Richelieu, esprit éclairé et pratique, lui plaît fort, en tant qu'il 
écrasait les aristocraties et les oligarchies. « Ce n'est pas l'indé-
» pendance de la province que Richelieu avait frappée.... Cette 
» indépendance n'existait plus qu'à l'état de légende.... Le car-
» dinal, aimant les vérités pratiques et franches, n'avait fait que 
y> détruire an fantôme, il avait cru pouvoir supprimer d'un trait, 
» en vue d'établir un système administratif plus net et plus 
» simple, cette habitude de façons et de doux nennis, véritable 
» manège de galanterie politique aboutissant à une capitulation 
» certaine. Ce n'est pas la liberté de la province, depuis long-
y> temps détruite, c'est l'autorité des États que le grand ministre 
» avait atteinte, parce que cette autorité s'était mise à la merci 
» d'une faction de cour, et avait été exploitée par une poignée 
» d'ambitieux et d'étrangers (p. 153, t. 13). » Cette citation ré­
sume l'esprit politique du volume, et avec quelle désinvolture ! 
Richelieu est une sorte de Don Quichotte qui va en guerre con­
tre un fantôme. La liberté de la province n'a rien de commun 
avec l'autorité des États qui en est cependant dépositaire. Et 
que penser de cette manière nette et simple de supprimer par 
une justice sommaire tout un système de libertés administra-* 
tives en punition d'une poignée de factieux ? Donc, ne nous éton­
nons pas, en vue de ce libéralisme expéditif et procédant par 
ukases, si Phonorable historien est antipathique aux États pro­
vinciaux, pourquoi les réformer? Ce serait revenir aux tumul­
tueuses communautés du moyen âge. antipathique aux corps 
de ville, oligarchies cléricales et nobiliaires. Ce mot d1oligarchie7-



•appliqué également aux États, revient fréquemment sous la 
plume de l'auteur; et pourtant, il relate longuement les faits 
qui le condamnent, parce qu'ils mettent en pleine évidence les 
généreux combats des libertés provinciales et "communales, si 
lésées qu'elles soient. Dans un moment de distraction peut-être, 
il appelle le Languedoc, et à bon droit, la terre classique des 
franchises municipales (p. 1193, t. XIII), et cela fut vrai, même 
sous Louis XIV, même sous Louis XV, car deux édits (1766) 
établirent les libertés municipales qui, par malheur, ne tardèrent 
pas à être sacrifiées au despotisme du ministère. 
- Si nous touchons aux questions religieuses et politico^reli-
gieuses, le blâme devient plus sévère. Ici les aberrations ont 
pour cause un système contradictoirement erroné : d'une part la 
souveraineté absolue de l'État et ses droits primant, sinon 
absorbant tous les droits ; d'autre part, un scepticisme dissol­
vant, à peine voilé. Ce scepticisme s'accuse déjà dahs la préface 
par « les développements de l'esprit nouveau, par l'action de 
» plus en plus sensible des principes philosophique? et de 
» l'amour du bien public sur les hommes mêlés a u x affaires ; 
» progression consolante qui faisait naître et qui justifiait de 
>• dangereuses illusions (p. 9, t. XIII).» Et le texte ne contredit 
pas la préface. « Les questions de croyance sont toujours 
i obscures et difficilement saisissables (p. S46, t. XIII).» Çàefclà 
des coups de plume contre l'Apocalypse, coatreles exemples dan-
preux offerts par la Bible, contre les croyances populaires, 
(lisez chrétiennes), signalant l'épizootie comme un châtiment 
divin, contre l'évolution dans les croyances et les métamorphoses 
du mysticisme catholique à propos d'emblèmes de dévotion des 
communautés ecclésiastiques ; en outre, assimilation des premiers 
•chrétiens iconoclastes aux protestants ravageurs, et enfin et 
surtout souffle heureux du XVIII* siècle pénétrantla fin duXVII", 
esprit de' justice et de liberté des écrits des philosophes. Tout 
cela est jeté avec prudence, d'une main habile et sûre, et non pas 
avec la brutalité franche de la démocratie. On ne s'explique 
pas toujours, qu'importe? Un mot est lancé, il fera son chemin. 
On ne daigne même pas nous apprendre de quelle région philo­
sophique souffle l'esprit nouveau. Est-ce la région du haut et 
puissant seigneur Voltaire, courtisan des despotes et contemp­
teur du peuple? Est-ce la région de Rousseau l'insociable, se 
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pâmant d'admiration devant les sauvages? Est-ce enfin la 
région des Diderot, des d'Holbach et des Lamettrie, précipitant 
la société dans leur athéisme bestial? M. Roschach dissimule 
son choix. Il n'écrit pourtant pas pour le profane vulgaire, ni 
pour les viles multitudes, il est d'humeur et de prétention aca­
démiques. 

Étant ce qu'il est comme historien philosophe, il est naturel que 
M. Roschach, à temps et à contre-temps, daube sur le clergé ou 
le félicite de ses faux errements. Naturellement, il est pour la 
déclaration de 4682, excellent coup de boutoir aux ultramon-
tains, qualification qui ricoche à merveille sur l'heure présente 
(p. 322, ibid.). Vient ensuite un éclat d'indignation contre un 
bréviaire lyonnais renfermant, proh dolor ! un office en l'hon­
neur de saint Grégoire VII, antagoniste acharné des empereurs 
d'Allemagne, c'est-à-dire du césarisme. Par suite l'attitude cléri­
cale est généralement blâmée. Mais aussi pourquoi cette opposi­
tion épiscopale au vingtième dans les États? A quoi pensent les 
évêques quand ils adressent aux consistoires protestants, faisant 
ainsi preuve de passion, des exhortations apostoliques pour les 
ramener au sein de l'Église? Et en revanche, qu'ils sont admira­
bles ces huguenots, dans la fermeté indéfectible de leur foi! 
(522, ibidem). Encore passionné le clergé de France, quand il 
signale au roi les excès du parlement à l'endroit des évêques. Ce 
n'est pas assez : M. Roschach s'autorise impartialement d'une 
lettre anonyme, probablement huguenote, pour dénoncer la cor­
ruption et la violence du clergé dans les Gévennes. 

Il n'est pas moins antipathique aux ordres religieux, et de pré­
férence, ceci va de soi, aux jésuites. Il les implique sans preuve, 
sous la régence, dans la conspiration de Gellamare. Lors­
que arrive l'instant de leur proscription, il n'a garde de se livrer 
imprudemment aux déclamations forcenées; une phrase lui 
suffit, parce qu'elle dit tout à qui veut comprendre. « Nous n'a-
» vons pas, dit-il, à refaire ici l'histoire générale de ce grand 
» procès, où plusieurs griefs légitimes, mais communs, pour la 
» plupart, à tous les ordres religieux, furent exploités par la 
» passion des jansénistes, par l'esprit critique des philosophes 
» et par Yad?*esse du ministère.... (p. 1161, ibidem) ». Tout est 
là. Il y a des griefs légitimes, donc la passion des jansénistes et 
la critique, la simple critique, des philosophes font sagement de 
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les exploiter. C'est bien de la bonté, aux uns et aux autres, de 
n'avoir pas enveloppé tous les ordres religieux dans la catastro­
phe, car enfin les griefs des jésuites leur étaient communs. Et à 
cette occasion, pourquoi M. Roschach s'est-il privé des res­
sources qu'offrait à son zèle la Commission des Réguliers, com­
posée en 1766 de cinq évêques et de cinq conseillers d'État, et 
présidée par Brienne, archevêque de Toulouse? Il y avait là, 
certes, une belle veine de despotisme à exploiter. Jusqu'à la 
veille des États généraux, cette commission, sous prétexte de ré­
former les instituts religieux, mutila, bouleversa, supprima tout 
à son aise, préparant l'exploit final de la révolution si chère à 
l'auteur. A l'appui de sa phrase accusatrice, il reproduit minu­
tieusement, sans critique, les diatribes du procureur général de 
Toulouse contre les jésuites (1763): c'est une forme d'approba­
tion (p. 1173, ibidem). L'arrêté tyrannique du S juin, monument 
de mensonges, est également cité sans réflexion. M. Roschach, 
cependant, reconnaît que la suppression de la Compagnie émut 
profondément le Languedoc. Elle y était aimée, et ses collèges 
florissants, parfaitement tenus, ainsi que l'avaient attesté des 
inspecteurs officiels, y étaient populaires. Mais voici bien autre 
chose.... L'auteur fait battre un ordre célèbre et très-respecta­
ble, les Dominicains, par un ancien élève des jésuites fort 
exalté, et il juge silencieusement des coups. Cet élève reproche 
à saint Thomas et à tout l'ordre des Frères prêcheurs, des écarts 
de doctrine anti-sociaux. De là trois avantages éminemment 
libéraux : 1° Les Dominicains et l'Ange de l'école sont compromis 
sans que les jésuites soient justifiés ; 2° l'auteur est dans la cou­
lisse, derrière la scène, et ne se compromet pas ; 3° il généra­
lise à plaisir le ton de la polémique du temps : « telles étaient 
» les formes d'acrimonie à la fois frivole, ironique et brutale 
» qu'affectait alors la controverse religieuse, préparant, par son 
» irrévérence, les triomphes de l'ennemi commun (la philoso-
» phie raisonnable et juste) et faisant pressentir, dans sssirré-
» vérences d'idées et de style (mais non par la fausseté des faits 
» allégués), les allures déjà prochaines du langage révolution-
» naire (de cette révolution dont on est le tenant, et qu'on in-
» voque sans cesse pour en finir avec les abus) ». 

Arrivons au jansénisme. Si l'habile historien est sobre d'éloges 
pour les évêques catholiques, en revanche il est heureux et fier 
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d'en trouver d'admirables dans le camp de Jansénius. D'abord 
il se tait sur les doctrines de la secte. Est-ce prudence ou igno­
rance? Rien sur cette hérésie absurde et immorale, hypocrite et 
cruelle, faisant du Dieu du calvaire le plus exécrable des 
tyrans ; rien encore sur son attitude frondeuse dans l'État: tout 
se réduit à appeler les jansénistes, sans les désigner autrement, 
des thomistes opposés aux jésuites molinistes. On ajoute, pour se 
compléter, que Clément IX et Louis XIV, se contentèrent, au 
moment de la paix, d'une soumission respectueuse (p. 861, ibid.) 
Après tout, c'étaient là les querelles intestines du catholicisme. 
Voilà du savoir historico-théologique. Quant aux adeptes du 
jansénisme, comme on s'incline avec une sympathie respectueuse 
devant Gaulet et Pavillon, évêques d'Alet et dePamiers! Ces 
entêtés sectaires sont tout simplement des saints. Outre qu'ils 
ont défendu les immunités de l'Église et combattu l'extension 
de la régale, d'où est sortie la déclaration de 1682, célébrée par 
l'auteur ? ils étaient ennemis déclarés des mauvais casuistès 
(des jésuites). Ah ! les pasteurs modèles ! et quelle mort de pré­
destinés, canonisés à l'avance par les foules ! Il y a mieux. Les 
scandaleuses violences de Mgr de Groissy, obstiné sectaire de 
Montpellier, violences anti-romaines et anti-catholiques, obtien­
nent des éloges ; l'abbé de Ciron, de Y école d'Alet, est tout orné 
de vertus; par contre, le zèle de Mgr de Parîsière, évêque de 
Nîmes, en présence des emportements schismatiques de Mgr de 
Groissy, est mal noté ; le décret de Clément XI contre un prélat 
janséniste est violent et plein de mépris. L'intendant, Henri 
d'Aguesseau, entaché de jansénisme, censure équitablement 
Vultramontanisme* Enfin Conti, d'abord engagé dans l'hérésie, est 
admiré comme thomiste, et on ne dit pas ou on ne sait pas qu'à 
la fin de-sa vie, il rentra au giron de l'Église. Mais où le docte 
historien se surpasse, c'est au sujet de l'Institut des Filles 
de l'Enfance, dirigé à Toulouse par Mme de Mondouville, 
et supprimé par Louis XIV. Quelle bonne fortune de pouvoir 
intéresser à la cause du Petit Port-Royal (sic) le pape Innocent XI ! 
Ce saint pontife reproche à l'archevêque de Toulouse l'injustice 
et Tâpreté de ses actes. Ces vierges du Seigneur faisaient du 
bien: pourquoi les chasser de leur maison (Lettre de 4687)? 
Cette prétendue apologie n'est qu'un trompe-l'œil. Les Jansé­
nistes avaient à Rome des soutiens puissants; ils multipliaient 
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les démarches pour égarer le Saint-Siège, comme le prouvent 
les mémoires du temps. En dehors de ces faits, deux considéra­
tions sont décisives. Le pape a dû se plaindre qu'on eût sup­
primé en France, sans son assentiment, sans l'avoir même 
prévenu, la congrégation religieuse de Toulouse, alors que 
Louis XIV et le parlement prétendaient plus que jamais 
respecter l'Église en se passant du pape. N'étaient-ce pas, 
en effet, les beaux jours du gallicanisme ? Le pape ne peut 
aller au roi; il s'en prend à l'archevêque. D'autre part, s'il 
loue la congrégation de l'Enfance, son éloge n'est pas absolu; 
il se contente de dire : ut audivimus. Les Jansénistes, avec leur 
adresse ordinaire, avaient exploité les griefs du pape dont 
l'autorité était méconnue, c'est pourquoi il s'élève contre la 
suppression anti-canonique d'une institution utile à l'Église, 
d'après les renseignements jansénistes et des on dit r II igno­
rait entièrement les mystères des Filles de l'enfance. Si l'on 
veut pénétrer dans ces arcanes, on peut consulter, à la bi­
bliothèque du collège toulousain des Jésuites, une collection 
d'écrits authentiques de cette maison; c'est un curieux recueil 
des règlements, des coutumes, des instructions du pieux 
asile. L'un de ces cahiers renferme une instruction ou direction 
à l'usage des confesseurs de la congrégation janséniste. On 
y voit que le confesseur désigné par l'évêque n'était qu'un 
plastron. Mme de Mondouville entendait les confessions, Dieu 
sait comment, et le confesseur venu du dehors couvrait seule­
ment les apparences. Que de détails incroyables à recueillir 
dans ce nid janséniste, si longtemps caché aux regards delà 
multitude et de la police ! Il est à souhaiter que les authographes 
de cette collection soient mis en lumière par un esprit patient, 
accort et instruit. On a d'ailleurs un ouvrage précieux pour 
la critique historique, et qui révèle exactement la mystérieuse 
maison dè l'Enfance* c'est f Histoire de la Congrégation des filles 
de l'enfance de N. S. / . - C , établie à Toulouse en 1662 et sup* 
primée par ordre de la Cour en 1686. (1 volume in-12, à Ams­
terdam, chez François Girardi, imprimeur et libraire.) Amster­
dam figure ici, selon l'usage de l'époque, pour une ville de 
France, Lyon ou Avignon. L'auteur anonyme était probable­
ment de Cette dernière ville ; son nom est peut-être Triboulet 
ou Rigoulet. 
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Des disciples de Jansénius à ceux de Calvin, la transition est 
facile. Ici encore nul exposé de doctrines subversives du chris­
tianisme et de la société. Liberté de conscience ! Cette maxime 
sacro-sainte du libéralisme revient toujours et retentit comme 
le clairon du progrès- Encore un trompe-l'œil. Liberté de 
conscience signifie ici liberté des cultes ; delà même éloge des 
protestants fidèles,, conformément au principe libéral, non 
exprimé pourtant, de l'honorabilité des religions diverses. 

Le Languedoc était, dans le Vivarais et les Gévennes, le plus 
ardent foyer de la pseudo-réforme ; sur ces altitudes, dans ces 
lieux escarpés, presque inaccessibles, la féodalité protestante 
avait gardé, malgré Richelieu, quelque chose de sa force; elle 
restait menaçante et séditieuse. L'auteur avoue cette puissance 
seigneuriale et lui attribue raisonnablement l'origine des opi­
nions calvinistes de la population qu'elle gouvernait. Cette 
observation fait justice de ses déclamations sur la violation des 
consciences. Que sont les consciences sans les convictions? 

En dépit de cette contradiction palpable, voici l'ensemble 
de ses affirmations, pour la plupart huguenotes. 

La Ligue, en Languedoc et ailleurs, a été désordonnée, furi­
bonde. Pendant les guerres de religions, égalité de violences 
dans les deux camps. Après l'édit de Nantes, Richelieu avait 
brisé judicieusement le ressort politique de la réforme; restait 
la liberté de conscience qu'il voulait maintenir. Il y eut ensuite 
de part et d'autre des hostilités : les catholiques restreignaient 
l'édit, les protestants retendaient. De là les persécutions catho­
liques, les dragonnades et d'autres vexations préparant l'acte 
de 1683. La révocation de l'édit eut pour considérant la presque 
unanimité de conversions fictives, erreur constante et fatale qui 
maintint les rigueurs. Le but, c'était de faire adorer Dieu 
comme le roi l'entendait, c'était d'obtenir à tout prix l'unité de foi. 
La terreur avait annoncé la mesure liberticide, la terreur en 
assura l'exécution. Les conséquences économiques, extérieures 
et intérieures, furent lamentables : prospérité du royaume et 
spécialement de la province atteinte par les émigrations et 
l'exportation de nos industries ; irritation et coalition des États 
protestants; guerre terrible et prolongée des Gévennes. 

Le roman est lugubre, et s'accompagne d'un faux appareil 
scientifique. Voici l'histoire, la vraie. 



La Ligue, malgré des déviations inséparables d'un grand 
mouvement national et populaire, fut dans ses assises la voix 
du pays. Aux États de Blois (1576) et dans une seconde assem­
blée (1580), elle réclama le respect des franchises et des 
libertés municipales, elle prit l'initiative des plus hardies 
réformes en regard du despotisme. Les soi-disant réformateurs 
ne voulaient pas la liberté, mais la domination et le change­
ment de la Constitution du royaume; ils ravagèrent la France en 
huit guerres par le glaive, la torche et le marteau ; leurs saint 
Barthélémy furent innombrables ; il y eut contre eux des colères 
coupables de populations indignées ou de gouvernements 
machiavéliques; mais les vengeances des multitudes catho­
liques sont des représailles, elles sont loin d'égaler, en 
intensité et en durée, les fureurs iconoclastes et sanguinaires 
des novateurs. M. Roschach, regrette qu'on célébrât, à Toulouse, 
l'anniversaire de l'expulsion des huguenots qui avaient traité la 
ville au jour de leur triomphe (1562) avec un fanatisme sau­
vage ; il déplore les réactions calholiques ; il se tait sur les 
détails des barbaries calvinistes. Quant à l'édit de Nantes, mal 
vu en Languedoc et blâmé par les États comme favorable à la 
sédition, Richelieu l'eût peut-être, s'il avait vécu de plus 
longues années, entièrement aboli; c'était du moins l'opinion 
d'hommes d'état peu fanatiques sous Louis XIV. Et, de fait, les 
illégalités, les empiétements, même les séditions de la secte 
formèrent, de 1653 à 1683, une chaîne presque continue de 
rébellions: assemblées illicites, usurpations, parfois brigandage 
et assassinats, prosélytisme, agitations factieuses, intolérance 
envers les catholiques anciens et nouveaux ; et cela malgré les 
amnisties de 1660 et de 1683,imalgré la patience et la douceur de 
l'intendant Henry d'Aguesseau et du duc de Noailles, comman­
dant militaire, malgré des invitations apostoliques adressées 
aux consistoires par l'épiscopat du Languedoc. Bien plus : des 
résolutions furent prises à Toulouse, en 1683, deux ans avant 
la révocation de l'édit de Nantes, par Brousson, l'un des chefs 
futurs de l'insurrection des Cévennes, et par ses coreligionnaires, 
dans le but d'établir le culte huguenot là même où il était inter­
dit. Ce Brousson, agitateur dangereux du Vivarais, dressa, en 
1691, un itinéraire détaillé pour introduire les armées étran­
gères dans les Cévennes. L'entrée d'un secours devait précéder 
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un© marche offensive de l'armée protestante de Schomberg sur 
la vallée du Rhône. Cette pièce fut saisie et gardée par l'inten­
dant Bâville (pp. 708 et 709, ibidem.) Telle était la liberté de 
conscience alléguée par la secte pour cacher des complots. 

En ce qui concerne la révocation de l'édit, nous n'avons pas 
à l'apprécier ici directement, mais uniquement à la dégager des 
interprétations de l'auteur, en tant qu'elles ont trait à son sujet. 
Assurément, avant et après 1B retrait d'un édit que Richelieu 
avait déchiré par les armes, et qui du reste ne liait pas les 
successeurs d'Henri IV, il y eut des attentats officiels et offi­
cieux contre la liberté essentiellement inviolable du for inté­
rieur. Pourquoi M. Roschach ne confesse-t-il pas qu'ils étaient 
condamnés par la doctrine catholique, et qu'ils le furent expres­
sément par Innocent XI ? Ces outrages à la justice et à la charité 
chrétienne ne furent pas les causes prédominantes, en beaucoup 
de lieux du moins, de cette facilité de conversions qui fit 
croire à Louis XIV et à la France que le calvinisme était sans 
racines dans le pays, qu'il suffirait d'une impulsion pour l'abat­
tre. A la première apparition de commandants militaires, ou 
tnème spontanément, des populations s'offraient à revenir au 
catholicisme, faisant ainsi voir qu'elles ne tenaient pas à l'hé­
résie par le fond du cœur, mais par intérêt ou par habitude 
inconsciente. N'oublions pas non plus qu'en deçà comme au delà 
du retrait de l'édit, des missions vraiment apostoliques ame­
nèrent ou confirmèrent des retours en masse à l'Église par la 
douceur et la persuasion. Quoi qu'on en dise, bon nombre de 
nouveaux convertis, nonobstant des excitations passionnées, 
demeurèrent fidèles à la foi. 

Considérée en elle-même, la révocation de l'édit ne comman­
dait pas l'unité de- foi, ne prescrivait pas d'adorer Dieu selon le 
bon plaisir du souverain, ne violentait pas les consciences- En 
tout cela, M. Roschach se méprend. Les Luthériens de l'Alsace; 
d'humeur paisible, ne furent pas inquiétés. Seuls, les ministres 
calvinistes étaient bannis, parce qu'on jugeait leur présence sur 
le territoire français, eu égard aux faits antérieurs, comme 
incompatible avec l'unité du culte publie. Les autres protestants 
devaient rester en France; leur liberté de conscience, totalement 
distincte de l'exercice d'un culte d'autant moins nécessaire 
qu'avec la Bible et sans aucune autorité extérieure, tout 



réformé se faisait une religion à sa guise, cette liberté leur était 
laissée. La défense d'émigrer s'autorisait de la crainte d'alliances 
avec l'étranger et de soulèvements à l'intérieur causés par cette 
coalition. A quoi bon insister davantage ? M. Roschash, à son 
tour, réprouve l'édit de Nantes, non pas parce que les révoltes 
protestantes sous Louis XIII et Louis XIV l'avaient lacéré, mais 
comme entretenant de perpétuels conflits. Vainement il invoque 
à la place de cette charte, en tant que première base de la liberté 
de conscience, l'état civil que Louis XVI accorda plus tard aux 
protestants; — on sait comment s'affirma leur gratitude pour 
l'infortuné prince. —En admettant cet état civil, on n'abandon­
na pas l'unité de culte. Évidemment l'auteur, en demandant 
cette base, part du principe d'une liberté illimitée des cultes 
protestants; or, appliquer ce faux principe, c'était détruire la 
Constitution française, protectrice de l'unité politique par 
l'unité religieuse; c'était le parjure de la royauté; c'était, vu 
l'esprit du calvinisme à nouveau manifesté par la rébellion des 
Gévennes, donner carrière au génie dominateur, intolérant et 
absorbant de la fausse réforme ! On ne doit pas- juger de cetto 
époque avec les idées et les nécessités de la nôtre; ne faisons 
pas de la liberté par anachronisme, si liberté il y a. 

Aussi bien, M. Roschach va loin dans les aveux, et cela 
l'honore. S'il ne dit pas, à beaucoup près, jusqu'à quel point les 
sectaires franchissaient les limites légales et troublaient lo 
royaume, il ne dissimule pas leurs empiétements et leurs ardeurs 
dont il apprécie mal la portée ; il ne voile même pas leurs projets 
d'entente avec l'étranger, il ne conteste pas, si ennemi qu'il soit 
de la féodalité, l'esprit féodal du calvinisme en Languedoc : 
« La géographie du protestantisme (dans cette contrée) cor-
» respond a peu à près à celle des domaines féodaux possédés 
» par de grands personnages qui avaient eux-mêmes embrassé 
» la réforme. La possession de la terre était encore un moyen 
» d'action si efficace que presque partout les petits ont suivi la 
» religion des puissants, et la volonté de tel ou tel seigneur, qui 
» démolit les églises dans ses juridictions et les remplaça par 
» des temples, a plus fait pour reconquérir des âmes à la religion 
» réformée que beaucoup de considérations d'un ordre plus 
» élevé, invoquées souvent par les historiens d'imagination 
» (p. 847, ibid.) » 
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Dans Tordre économique, M. Roschach exagère les suites de 
la révocation de l'édit- Il ne tient aucun compte, à cet égard, 
des travaux récents qui ont élucidé la matière. Au moins, 
puisqu'il rend un juste hommage à la compétence administra­
tive de l'intendant Bâville, aurait-il dû avoir confiance dans un 
rapport de ce fonctionnaire constatant, peu d'années après les 
émigrations des huguenots, la prospérité commerciale et indus­
trielle de la province. A l'extérieur, l'expulsion des ministres et 
l'introduction en France du culte des novateurs était le prétexte 
plus que la cause d'une coalition dont la Hollande fut l'âme ; il 
suffisait des haines sectaires, secondées par l'ambition de 
Louis XIV, pour fomenter la ligue d'Augsbourg. Et puis, la 
Hollande et l'Angleterre, qui faisaient peser sur les catholiques 
une persécution implacable, avaient-elles quelque droit à venger 
la cause de la liberté religieuse ? M. Roschach, ne se risque pas 
à flageller, en son nom, cette intolérance cruelle; il réserve ses 
exécutions pour Louis XIV et ses séides. A l'intérieur, il attribue 
exclusivement à la révocation de l'édit les événements terribles 
des Cévennes; si le culte protestant eût été libre, régulier, la 
lutte aurait été prévenue ou facilement éteinte. Encore une 
préoccupation malheureuse. Il est probable qu'en toute hypo­
thèse cette sauvage insurrection eût éclaté. Le fanatisme des 
rebelles ne se bornait pas à conquérir la liberté de conscience, 
il visait à la domination absolue par l'extermination,témoins les 
brûlantes invectives et les promesses enthousiastes de leurs 
diaboliques prophètes. Toutes les fureurs des huguenots du 
XVI6 siècle se rallumaient au feu des prédicants qui annonçaient 
la ruine prochaine de la Babylone romaine et le règne des 
enfants de Dieu sur la France. 

Il est vrai, la guerre fut mal conduite par le comte de Broglie 
et par Montrevel ; peut-on nier, cependant, qu'elle nécessitât des 
mesures exceptionnellement rigoureuses? 11 plaît h l'historien 
de ne voir, en mettant à part les bandits mêlés aux religion-
naires, que des représailles dans ces abominables excès. C'est là 
une fantaisie. Ces misérables incendiaient, assassinaient, pil­
laient- Sur une étendue de cent lieues, le culte catholique était 
supprimé, suivant les inspirations traditionnelles de la pseudo-
réforme; les prêtres étaient tués, les églises brûlées, tous les 
objets sacrés anéantis ou profanés; les missionnaires n'obte-
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liaient ni merci ni répit. C'est ainsi que le saint abbé de Chayla, 
qui, depuis dix-huit ans, évangélisait ces montagnes, fut égorgé 
avec des raffinements féroces de cannibales, parce qu'il ne 
voulait pas apostasier, et à l'heure même où il s'intéressait à la 
délivrance de plusieurs prisonniers. La Hollande et l'Angleterre 
excitaient les révoltés à refuser toute amnistie. La douceur était 
impuissante. Les missionnaires avaient échoué ; Montrevel, 
avant la démolition inutilement cruelle de 31 paroisses, avait 
essayé de la clémence ; Bâville s'était refusé d'abord à l'emploi 
des moyens extrêmes. Le fanatisme bravait tout; même en 1705, 
après une amnistie définitive et un magnanime pardon, un 
manifeste huguenot provoquait encore l'embrasement des 
Cévennes et du Vivarais. Villars, avec son génie militaire, 
n'aurait pu en finir par la seule mansuétude avec les séditieux. 
C'était l'épée à la main, et armé des menaces les plus terribles, 
qu'il les invitait à ne plus déchirer la France, engagée alors dans 
sa lutte européenne. Une victoire précédente de Montrevel, la 
lassitude des populations et les rigueurs suprêmes du Maréchal 
achevèrent la pacification. Si ce foyer de révoltes n'eût pas été 
éteint, une descente d'anglo-hollandais sur nos côtes, déjà pro­
jetée au dedans et au dehors, et devant coïncider avec un sou­
lèvement général, d'après l'espoir des conjurés, en même temps 
que Louis XIV était aux prises avec une coalition, pouvait être 
le signal d'une irrémédiable agonie de la France. 

Sous Louis XV, les menées du calvinisme continuent; 
M. Roschach ne le nie pas, il les justifie à sa manière, à l'aide 
du très-mauvais livre de M. Hugues sur la Restauration du pro­
testantisme en France, livre que nous avons apprécié ici même ; à 
l'aide aussi du Bulletin de la Société du protestantisme français. 
Il raconte ces beaux exploits ; néanmoins, selon ses us et cou­
tumes, il ne dit pas tout, il laisse dans l'ombre le synode général 
de 1726, les complots de restauration huguenote ourdis en 
Suisse par Antoine Court et ses interventions auprès de l'étran­
ger, les dissensions des religionnaires et les ukases sans appel 
de leurs chefs, les explosions fanatiques du XVIe siècle toujours 
vivaces, et avouées par Antoine Court. Il y eut continuation 
d'assemblées armées, comme l'atteste Tévêque d'Alais ; le diocèse 
de Nîmes fût témoin de séditions nouvelles. Et on envoyait aux 
galères, dit-on mélancoliquement, les gens coupables d'avoir lu 

LVI. 20 
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la Bible dans une assemblée. Rien que cela, en vérité ! Cepen­
dant l'évoque de Saint-Pons signale des envahissements, une 
confédération des huguenots, le relèvement de leurs espérances 
en cas de guerre étrangère; l'intendant Saint-Priest s'alarûie 
des agissements des ministres ; les sectaires refusent de tirer au 
sort; ils sont peu tolérants pour les catholiques, alors même 
que le duc de Mirepoix, commandant de la province, paraît 
souffrir la reconstruction des temples. 

Nous voici dans l'ère des réformes. Louis XVI est sur le trôiie. 
M. Roschach salue son avènement : tous les esprits sont 
ouverts aux idées de justice et d'humanité : « Le roiphilantrope 
» est acclamé, comme devant traduire en faits de gouvernement 
» les maximes des philosophes. » C'est un entraînement général 
aux idées égaliiàires et philosophiques. Enfin la révolution va 
poindre, et quelle révolution? Quelque chose d'informe, un 
amalgame des vœux exprimés dans les cahiers des États géné­
raux, d'une Constitution à l'anglaise et d'un abattis d'insti­
tutions, de franchises et de droits séculaires, en 1789 et 1790, 
par la justice philosophique. Haine donc aux comédies provinciales 
et aux débris d'une féodalité ennemie des prééminences dé 
l'État ! Avec ces aspirations, l'auteur voit cependant de mauvais 
œil les parlements rétablis ; cet encouragement à la révolte lui 
semble une faute. Il a raison, mais c'est aux dépens de son 
appel au grand redresseur de torts, à la révolution souverai­
nement bienfaitrice. Au reste, ne lui demandons pas des réfor­
mes; il veut le niveau égalitaire, sans préjudice de ses éloges 
pour les cahiers réformistes. Turgot supprime les corporations, 
c'est à merveille. Au contraire, l'assemblée des notables (1787) 
oppose au progrès une aveugle résistance. Rien ne vibrait sous le 
camail. Pardon! et jugez vous-même de Y irrévérence. L'arche­
vêque de Toulouse, ce Brienne qui vous agrée, voulait la 
participation proportionnelle des trois ordres à l'impôt, et il. 
approuvait les nouvelles assemblées provinciales (ibid. p. 1,340). 
Dans la seconde assemblée des notables, l'archevêque de 
Narbônne admit Té tat civil des protestants, cette yronière base 
de la liberté de conscience. En maintenant l'unité de culte, il 
préconisait lès voies de douceur et le respect des convictions. 
L'auteur n'applaudit pas, et pour cause. Il se trompe sur la 
cour plénière, pastiche du coup d'État de 1776. Il prétend que' 
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les trois ordres du Languedoc voulaient, d'un commun accord, 
la suppression des États provinciaux. C'est jouer sur les termes. 
Us demandaient, non pas une abolition totale, "mais une recons­
titution de ces États sur de plus larges bases électorales, ainsi 
qu'en témoigne le-texte de leurs cahiers. Notons, à ce propos, 
le patriotisme des deux premiers ordres de la province. Prélats 
et barons présentent au roi leur vœu de s'associer à toutes les 
impositions loGales et royales. Le Parlement n'eut pas cette 
grandeur. De son côté, le Tiers affectait contre Toulouse une 
jalousie étroite; il désirait l'exclure.de la députation aux Etats 
généraux, et en effet peu de membres des États furent nommés. 
• S'occupant de la période électorale, l'historien n'est ni com­

plet ni impartial sur les cahiers des sénéchaussées. Ces cahiers 
réfutent ses utopies ; ils conservent les fondements politiques et 
religieux de la monarchie traditionnelle. Toutefois, l'agitation 
est vive dans les provinces voisines, grâce aux idées égalitaires 
qui charment l'auteur* et le parlement de Toulouse, dans un 
but de sûreté publique, tient d e s séances prolongées. Entre 
temps,, un ministre calviniste, Rabaut de St-Etienne, député 
aux États généraux, prouve à l a province s a gratitude en deman­
dant sa radicale suppression. Les ruines s'entassent philosophi­
quement. Les députés du Languedoc votent, sous condition de 
l'assentiment formel des commettants, la destruction des droits et 
franchises de la province, et cet assentiment ne fut jamais donné. 
Le Parlement de Toulouse est aboli : vainement il proteste ; la 
province elle-même disparaît, elle perd jusqu'à son nom dans le 
nouvel échiquier géographique (1790), et, de là, d'inextricables 
difficultés matérielles. M. Roschach n'en est pas ému. La révo­
lution a fait table rase des oligarchies, c'est bien; seulement il 
regrette que les intendants, cette création d'un despote éclairé, 
ne soient pas remplacés par d e s intermédiaires entre l e s conseils 
électifs et l'État. 

Sa note finale est joyeuse et attendrie, il faut l'écouter: 
« Ce fut la dernière phase de la destruction des anciennes 

» institutions provinciales. Il n'en reste plus aujourd'hui 
» d'autres vestiges qu'un certain nombre de grands travaux 
» publics dont les générations suivantes ont profité, quelques 
» centaines de volumes poudreux, où les historiens vont cher-
» cher u n e image incomplète de la vie, et, dans la mémoire du 
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» peuple, cette impression un peu vague, mêlée de respect et de 
» tristesse, qui s'attache au souvenir des choses déjà lointaines 
» et des formes disparues (p. 1428) ». 

Cette sorte d'épitaphe, étroite et mesquine, est dans le ton du 
volume. Heureusement, l'histoire sincère a d'autres accents : elle 
garde la mémoire d'un passé glorieux, malgré les défaillances 
d'une province à qui les cataclysmes révolutionnaires n'ont pas 
fait oublier les longs bienfaits de la vieille monarchie. 

Le second volume, énorme comme le premier, n'a que des 
pièces justificatives au nombre de 101 i . Si la patience est le 
génie, au dire de Buffon, M. Roschach est un bel astre au ciel 
de la science. Archives, bibliothèques, procès-verbaux, dépôt de 
la guerre, etc., ont été fouillés et compulsés. Il se flatte égale­
ment d'avoir utilisé, au même degré, les ouvrages de seconde 
main. C'est une illusion. Soit oubli, soit préjugés, les documents 
imprimés et manuscrits, tout spécialement ceux qui viennent des 
régions catholiques, n'ont pas été suffisamment mis en lumière. 
Nous n'affirmons pas non plus que les sources officielles, où 
l'auteur a puisé ses meilleures informations, aient été explorées 
avec tact et mesure. Beaucoup nous ont paru insuffisantes ou insi­
gnifiantes. Les plus dignes d'attention se rattachent aux affaires 
du protestantisme, surtout dans les Cévennes, et aux travaux 
publics. U y a ensuite les cahiers de la province pour les 
États généraux. Le clergé y dénote, avec res plus nobles ten­
dances politiques et religieuses, trop de facilité gallicane à appe­
ler sur les réformes ecclésiastiques la sollicitude de l'État. La 
noblesse révèle partiellement, surtout dans les lieux où le protes­
tantisme est fort, l'invasion du philosophisme dans ses rangs. 
Mêmes tendances regrettables du Tiers ; et toutefois, à l'instar 
des deux ordres privilégiés, il demande, en plusieurs séné­
chaussées, que les impositions soient approuvées par les États 
du Languedoc, que le culte catholique soit seul public, que les 
prérogatives de chaque ordre et les franchises provinciales 
soient conservées. 

Nous terminons. Quelque soit le mérite de recherches et d'é­
rudition de ces ÉTUDES, elles sont grandement justiciables d'une 
critique sévère. Les jugements téméraires et désordonnés, les 
conclusions générales illogiquement déduites de faits particu­
liers, les inculpations mal fondées, dénigrantes et colomnieuses, 
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les 'omissions graves y abondent. Et néanmoins, nous serons 
plus doux pour l'auteur qu'il ne l'est pour lui-même. Dans sa 
préface, il déclare qu'il ne distingue pas les prétentions des men­
songes : nous aimons mieux, pour notre part, attribuer les 
siennes à des idées préconçues et à certaines ignorances. Gela 
n'empêchera pas d'affirmer qu'une couronne académique s'est 
égarée sur ces Études. U est permis d'en appeler comme d'abus 
à la raison et à l'équité. (4) 

GEORGES GANDY. 

8 4 . E X P O S I T I O N D E L A R È G L E D E S A I N T F R A N Ç O I S 

D ' A S S I S E , A V E C L ' H I S T O I R E D E L A P A U V R E T É , par le 

T. R. P . HILAIRE D E P A H I S , de Tordre des Frères mineurs capucins, 
docteur en droit canonique et en théologie, membre de l'académie de la 
religion catholique de Rome, missionnaire apostolique. — 1 volume petit 
in-4o de xxn-650 pages, chez Briday, à Lyon ; — prix : 8 fr. 

8 5 . R E G U L A P R A T R U M M I N O R U M juxtà Romanorum Pontificum 
décréta et documenta ordinis, à R. P . HILARIO P A R I S I E N S I , Provinciœ S . Bona-
venturœ custode eacplanata.— 1 volume grand in-4° de xxx-850 pages (1870), 

' chez Briday, à Lyon ; — prix : 12 fr. 

La règle de saint François, dit son commentateur, vient de 
Dieu ; c'est le pape Nicolas III qui le déclare en ces termes : « La 
» règle des Frères mineurs, fondée sur l'Évangile, tire sa force 
M de l'exemple et de la vie du Christ, elle s'appuie sur la doctrine 
» et sur les œuvres des Apôtres, fondateurs de l'Église. On peut 
» l'appeler une Religion pure et sans tache aux yeux de Dieu. 
M C'est du Père des lumières qu'elle est descendue; c'est le Fils 
» qui, par ses paroles et ses exemples l'a transmise aux Apôtres ; 
»*c'est l'Espri^Saint qui l'inspira au B. François et à ses dis-
» ciples. En un mot, cette règle contient en elle-même le témoi-

(1) En publiant la savante et judicieuse critique qu'on vient de lire, nous avons 
accompli un devoir pénible : il eût été bien plus agréable pour nous de pouvoir 
recommander la réédition du grand ouvrage des deux savants bénédictins, historiens 
du Languedoc, et de féliciter l'honorable éditeur qui a consacré son temps, ses 
soins, son argent à l'exécution de cette importanto entreprise. Que n'a-t-il oonfié la 
tâche difficile et délioate de restaurer et achever le monument bénédictin à des mains 
bénédictines ou du moins foncièrement catholiques ! 

Quoiqu'il en soit, cette publication fait honneur à l'imprimerie toulousaine et à la 
maison si estimée de M. Edouard Privât. 

L'Histoire générale du Languedoc formera 14 volumes in-4<», cartonnés, accompa­
gnés de planches et de cartes géographiques. Ont paru les tomes 2, 3, 4,13 et 14. 
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foyer renferme des connaissances suffisantes ; i° pour mettre les 
lecteurs en garde contre certaines affections graves dont le début 
est inaperçu la plupart du temps; 2° pour modifier leurs idées 
au sujet do certaines affections réputées incurables ; 3° pour les 
rendre capables de faire un premier panse#ient, en attendant 
l'arrivée du médecin; pt nous ajouterons: pour soigner avec 
intelligence la plaie, ou la maladie. 

La Chirurgie du foyer s'arrête en effet sur le nom de toutes les 
plaies connues, elle procède avec une admirable clarté, L'au-. 
teur cherche d'abord les symptômes du mal, ensuite la cause,, 
puis il indiqua les remèdes et la manière de les appliquer. La 
sagesse de cette méthode sera universellement louée. Le méde­
cin qui se préoccupe d'arracher le traitement de la maladie à 
l'ignorance doit prévenir toute confusion sur la maladie elle-
même. A une méthode nette, sage et saguee, M. Babault joint 
une science vraiment éclairée et complète, c'est-à-dire une 
science chrétienne. Son livre a reçu l'une des dernières béné­
dictions dç Mgr Mabile, évêque de Versailles. Répandons ce 
volume. Il doit être parmi les premiers livres du père de famille: 
il mérite d'aider l'intelligence de tous ceux qui soignent les. ma­
lades ; il faciliterg), le dévoilement- que .nous devons tous aux 
faibles et au£ souffrants. 

XAVIER Roux. 

8 8 . H I S T O I R E U N I V E R S E L L E D E L ' É G L I S E C A T H O L I Q U E , par 
ROHRBACHER, continuée de 1846 à 1866, par J . CHANTREL, suivie d'une 
table générale métltodique et très-complète par Léon GAUTIER, professeur à 
l'école des Chartres et d'un atlas historique spécial, par A . H . D U F O U R . 

— 7« édition, i 6 volumes in-4° à 2 col. ; — prix : sans l'atlas 130 fr. avec 
l'atlas relié 150 fr., édition de luxe, 200 fr. , les annales ecclésiastiques de 
1867 in-S° formant le 17 e volume, se vend séparément: 10 fr. 

Il s'est produit un grand et heureux revirement dans l'opinion 
à l'égard de Y Histoire universelle de l'Église catholique, par 
Rohrbacher. Attaqué violemment à son apparition à cause de 
la nouveauté de son plan, du tranchant de ses appréciations, à, 
cause de ses longueurs, de ses répétitions, de ses négligences dç 
style, et aussi à cause des tendances qui, à cette époque, étaient 
loin d'être goûtées,.il put croire un moment qu'il ayait fqit 
fausse route. Il faut bien le dire, les imperfections de détail (Je 
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VHistoire de l'Église répondaient aux vastes proportions de cette 
œuvre colossale, elles étaient grandes et nombreuses. On pou­
vait craindre aussi que l'ancien rédacteur de VAvenir ne fût pas 
délié de ses anciennes attaches. 
- Nous sommes bien délivrés de ces craintes et le courant d'idées 

qui emporte l'Église de France vers le centre de l'unité catholique 
a-gagné toutes les sympathies à l'auteur de Y Histoire universelle 
de l'Église catholique. Son œuvre est regardée maintenant comme 
un des plus prodigieux monuments que ce siècle ait élevés à la 
gloire de l'Église. On peut critiquer des détails et ne pas parta­
ger certaines opinions libres du penseur, mais on ne peut nier 
la profondeur des vues, la largeur de conception, la conduite 
vraiment grandiose de cette histoire encyclopédique ; on ne peut 
nier non plus l'influence latente peut-être, mais extraordinaire 
que les doctrines de Rohrbacher ont eue sur les esprits de ses 
contemporains. Depuis la première apparition du livre, l'opinion 
s'est complètement transformée. L'ouvrage lui-même, il est vrai, 
n'a pas été sans subir sa métamorphose. Rien n'a été négligé par 
les amis de l'auteur, par son éditeur infatigable pour retoucher 
le travail primitif, pour en faire disparaître certaines taches 
justement signalées, pour procurer autant que possible au lec­
teur l'agrément de la forme, en même temps que la vérité entière 
de l'histoire, la multiplicité des faits et de leurs preuves. Aussi 
de nombreuses éditions ont été écoulées. M. Gaume en est à la 
septième, qu'il annonce comme définitive. C'est pourquoi nous 
revenons aujourd'hui sur l'histoire de Rohrbacher, non point 
pour l'examiner, ce qui serait trop long, trop tardif et superflu, 
mais pour rappeler le verdict définitif et favorable du public 
savant et religieux et si^rtout pour signaler le succès et les 
améliorations de cette œuvre capitale. 

L'édition actuelle, non-seulement a été révisée, corrigée, 
mais elle est augmentée d'un magnifique atlas et d'une table qui 
est elle-même un chef-d'œuvre. 

La géographie est de nos jours la compagne inséparable de 
l'histoire. Rohrbacher lui-même avait prévu la nécessité de 
quelques cartes pour la parfaite intelligence des faits dont il dé­
veloppe la trame. Son désir a été mis à exécution par M. A.-H. 
Dufour, un de nos plus habiles géographes. Vingt-quatre belles 
cartes de première grandeur, parfaitement dressées, mettent 
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sous nos yeux le large champ de bataille où l'Église combat pour 
la rédemption des hommes et pour la liberté du monde. 

Mais ce théâtre où se déploie l'activité de l'Église romaine 
est tellement vaste, les luttes qui l'ont ensanglanté sont tellement 
nombreuses, qu'il est impossible au mieux doué parmi les hom­
mes d'en garder complètement l'image dans sa mémoire. Com­
bien, du reste, ont besoin d'être renseignés sur des faits par 
ticuliers, et qui n'ont pas le loisir ou le goût de parcourir 
d'immenses volumes pour chercher un détail. Pour les uns et 
les autres, le secours d'un fil conducteur est indispensable 
pour ne pas s'égarer dans le dédale de l'histoire. 

Ce fil conducteur, c'est une table claire, nette, juste, facile à 
lire, commode à consulter. Celle qui accompagne l'édition de 
M. Gaume est due aux soins de M. Léon Gautier. Elle a été 
faite avec la perfection qui caractérise les autres œuvres du sa­
vant professeur. Elle analyse les faits tout en les énumérant 
dans l'ordre alphabétique. C'est déjà un abrégé d'histoire. 

Le tout est complété, pour l'histoire contemporaine, par les 
annales de M. Chantrel, lesquelles rapportent les événements 
année par année, mois par mois, jour par jour. 

Telles sont, avec une belle impression, les améliorations ap- -
portées au côté matériel de l'histoire, si nous pouvons ainsi par­
ler. Quant à la correction du style, nous nous sommes laissé dire 
que c'était M. Louis Veuillot,ce maître en Part d'écrire, qui avait 
entrepris et mené à bout cette tâche délicate. Mais il a eu soin 
de proclamer auparavant le mérite de l'œuvre primitive. 

« Si l'auteur, écrivait M. Louis Veuillot en 1856, [Univers du 
23 janvier), donnant les mêmes soins à la forme qu'au fond de 
ses idées, s'était appliqué à polir son style, il n'aurait jamais fini 
et peut-être que le désir de contenter les opinions, si voisin de 
la crainte servile de leur déplaire, l'aurait engagé à biaiser en 
beaucoup de rencontres où il a parlé, au contraire, avec une 
rude, mais précieuse sincérité. Il s'en faut, au surplus, que 
YHistoire universelle manque de mérite littéraire. Le plan, admi­
rablement conçu, est exécuté avec une netteté admirable; toutes 
les parties en sont bien liées. A travers certaines âpretés de 
style, qui ne nuisent jamais àla vigueur du récit, on trouve fré­
quemment des pages de la plus haute éloquence, tout à fait di­
gnes de cette vaste conception, qui a pour but de nous montrer 
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Dieu gouvernant le genre humain, depuis l'origine jusqu'à la fin 
des temps, par le moyen de son église divinement inspirée. » 
L'incorrection a généralement disparu; l'éloquence est restée; 
nous avons un monument historique qui honore l'auteur, l'his­
toire et l'Eglise. 

89 . H I S T O I R E D E L A F L O R I D E F R A N Ç A I S E , par M. Paul 
GAFFARET, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, professeur à la fa­
culté des lettres de Dijon. — 1 volume in-8° ( 1 8 7 7 ) , chez Firmin 
D i d o t e t C " . 

Cet ouvrage réfute une fois de plus les préjugés répandus 
par les économistes de l'école de Voltaire et de Monstesquieu 
contre les colonies. Pourquoi la France a-t-elle perdu son in­
fluence dans le monde ? C'est parce qu'elle a cessé de coloniser. 
« L'équilibre de la population entre les peuples européens a été 
» détruit à son détriment ». Tous les peuples ont émigré et aug­
menté considérablement à l'étranger le nombre de leurs enfants; 
la France seule reste stationnaire. Pour rétablir cet équilibre, il 
nous faut coloniser de nouveau. 

L'auteur espère que l'expérience des fautes et des maladresses 
du passé nous permettra de mieux faire dans l'avenir. Il divise 
son ouvrage en deux parties. L'une renferme l'histoire de notre 
tentative de colonisation dans la Floride ; l'autre donne au lec­
teur les pièces justificatives extraites des relations du temps. 

La première se divise en quatre titres, qui renferment l'his­
toire des quatre expéditions tentées par Coligny. 

La première expédition se subdivise en trois chapitres. D'abord 
les projets de Coligny. En 1§60, à l'avènement de la régence de 
Catherine de Médicis, la France était déchirée à l'intérieur, 
affaiblie et menacée à l'extérieur. C'est à ce moment que Gas­
pard de Coligny arriva au pouvoir. Il était protestant, et, tout en 
voyant dans l'Espagne l'ennemie de la France, il la poursuivit 
comme celle de sa religion. C'est pourquoi afin de faire une 
diversion aux divisions de la France et de diriger son activité 
sur l'étranger, il envoya diverses expéditions pour fonder des co­
lonies dans l'Amérique, quiappartenait alors presque entièrement 
à l'Espagne. Déjà, en 1555, il avait envoyé Durand de Villega-
gnon, avec un certain nombre de huguenots, dans la baie de 
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cipal, nous le répétons, est emprunté à l'histoire, mais qui est 
animé par la verve mordante, par la fine ironie, par les souve­
nirs piquants du conteur d'autrefois. 

C'est surtout dans les cinquante ou soixante pages qui servent 
d'introduction à ces brillants tableaux d'histoire que M. Paul 
Pévalsejoue à lancer ses dards aigus, ses traits malins. Le 
Juif-Errant d'Eugène Sue avait paru ; le directeur d'un grand 
journal parisien que le succès de ce roman, sans doute, empê­
chait de dormir, vint offrir une forte somme à Paul Féval pour 
qu'il exploitât d'autre façon cette mine inépuisable du jésuitisme, 
Par malheur pour le journal, les documents qu'on prétendait 
fournir contre les jésuites produisirent un effet inattendu dans 
l'esprit du jeune romancier. U ne vit dans les Jésuites que de 
braves gens dont il refusa de calomnier l'habit. 

L'estime de M. Paul Féval pour les jésuites ne fit que croître 
avec le temps, sans qu'il s'en rendît compte. A présent, il n'a 
plus de préjugés, il n'aura plus de réticences. Il racontera donc 
la gloire des enfants de saint Ignace. Le livre qui nous occupe 
n'est à ses yeux qu'une préface ; mais cette peinture à grands 
traits des savants, des saints, des hommes illustres en tout 
genre produits par la célèbre Compagnie est à elle seule capable 
de faire aimer les grandes figures qu'elle nous rappelle et l'écri­
vain de cœur et de talent qui consacre sa plume à venger leur 
mémoire. 

VIGTOR HUGUENOT. 

9 4 . MOLIÈRE! E T B O U R D A L O U E , par M. Louis VEUILLOT, 1 volume 
in-12 de 269 pages (1877); chez Victor Palmé; — prix : 3 fr. 

C'est un singulier rapprochement que celui de Molière et de 
Bourdaloue, du mari de la Béjard et du prédicateur jésuite. On 
savait bien que tous deux s'étaient occupés des mœurs ; mais 
l'un en avait ri dans sa conduite et dans ses pièces, l'autre en 
avait donné du haut de la chaire une idée imposante qu'il ne 
démentait point dans sa vie privée. 

Entre honnêtes gens, du moins, on le savait ; mais quelques-
uns, paraît-il, sont d'un avis contraire. Ce n'est donc pas 
un jeu d'esprit qu'a fait M. Louis Veuillot en comparant 
Bourdaloue et Molière, c'est une grande œuvre littéraire et une 
haute étude de morale. 
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On peut remarquer ici ce qu'on a déjà remarqué à propos de 
la vie de N. S. J.-C. : l'auteur garde constamment un ton élevé ; 
il ne descend jamais à ce sarcasme qui, dans ses mains, assomme 
l'adversaire et où, pour quelques-uns, le trait ressemble à une 
insulte. 

Ce n'est pas à dire pour cela que M. Louis Veuillot soit guindé, 
compassé. Je ne sache pas que l'éminent écrivain ait jamais eu 
beaucoup d'attrait pour la prose tirée à quatre épingles des 
universitaires. Sa prose à lui, c'est le 

« mâle outil et bon aux fortes mains » 

dont il nous parle dans ses satires ; elle est saine, virile autant 
que propre et dégagée. Son œuvre n'est point un petit chalet en 
briques rouges et en bois découpé, c'est une église en pierres de 
taille aussi solides que blanches et régulières. On voit que c'a 
été posé là tout d'une pièce, sans trop d'efforts et de recherches. 
La pierre était taillée avant d'être ajustée. M. Veuillot emprunte 
bien une partie de ses matériaux à Bossuet et à Bourdaloue ; 
mais il le fait si habilement qu'on croirait tous les blocs sortis de 
la même carrière. S'il gagne en si bonne compagnie, on ne voit 
point que nos grands classiques perdent trop' à le hanter. Il 
faut être averti pour apercevoir ses emprunts- Sans les guille­
mets, bon nombre à coup sûr n'y verraient rien, surtout si l'on 
accepte l'opinion du célèbre écrivain, d'après laquelle il n'y a 
pas mille hommes en France capables de comprendre le haut 
style de Tartufe. 

M. Louis Veuillot a eu, en effet, le bon esprit de ne point 
rabaisser le mérite littéraire de notre premier comique. Il ne 
touche pas au maître de la langue, il touche au philosophe dont 
il nie la profondeur, au moraliste dont il dévoile les faiblesses. 
C'est un parallèle entre l'œuvre morale de Molière et l'œuvre 
morale de Bourdaloue, — l'une sur le théâtre, l'autre dans la 
chaire, — l'une dans Tartufe, l'autre dans le sermon sur les 
hypocrites. 

La comédie, en général, celle de Molière en particulier, n'est 
qu'une école d'immoralité et de mensonge. Elle ne châtie point 
les mœurs en riant, selon que l'indique son enseigne, elle rit des 
faux dévots de manière à les confondre avec les vrais, elle rit 
des maris trompés, des bonnes âmes trop confiantes, de tous les 
malheureux, de tous les honnêtes gens. 
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Le prétendu homme de bien, Molière, n'était qu'un débauché 
d'esprit. Aussi les honnêtes #ens qu'il met en scène sont ridi­
cules à force de sottise ou n'ont d'esprit qu'aux dépens de leur 
cœur. Si Molière a cru se peindre lui-même, comme on l'a dit, 
dans le Philinte du Misanthrope, il n'a pas réussi à donner de 
lui une bien grande idée. Son sage est pâle : * 

« A vaincre sans péril, on triomphe sans gloiro ». 

Bourdaloue entend l'honnête homme, le vrai chrétien, d'une 
tout autre manière. Là-dessus, M- Louis Veuilles cite et com­
mente de nombreux passages des immortels sermons sur l'hypo­
crisie, Timpudicité, le zèle. 

Je ne voudrais point jurer que M. Louis Yeuillot n*ait songé 
quelquefois à lui-même en citant les pages énergiquement ac­
centuées où Bourdaloue stimule le zèle des vrais dévots pour la 
défense des intérêts do Dieu, où il flagelle rigoureusement les 
faux prudents, les faux conciliateurs qu'il appelle des chiens 
muets, lorsqu'ils sont prêtres. Le rédacteur en chef de VUnivers 
n'est pas un chien muet. En tout cas, nulle apologie n'est plus 
fine, plus discrète et mieux autorisée. 

On le voit, l'avantage n'est pas au poète comique. Mais voici 
le résultat de la comparaison; il est dans la conclusion du 
livre : 

« Oui, maintenant, je peux laisser dire que Molière n'a 
» d'autres ennemis que les fourbes qu'il a démasqués ; je peux 
» passer au pied de sa statue érigée sur nos places publiques; 
» je peux entendre l'Académie française regretter qu'il manque 
'» à sa gloire; je peux souffrir que de vains et ridicules rhé-
» teurs, ésclavesde la popularité du mal, entassent leurs phrases 
» farcies d'adjectifs pour faire un piédestal de courage à ce flat-
» teur, une couronne de franchise à ce menteur, une renom-
» mée de vertu à ce corrupteur. J'ai dit ce que j'avais à dire : 
» Liberavi animam meam. Ceux qui sauront que j 'ai vécu, sau-
» ront que je n'ai pas fait partie du parterre qui canonise Sca-
» pin (p. 269). » 

Voilà pour M. Poquelin. — Quant à M. Louis Veuillot, cette' 
œuvre est une de ses plus achevées. 

VICTOR HUGUENOT. 



9 5 . S A W T - J T T S T , par M . Eugène L O U D U N . — Opuscule in-12 de 36 pages 
(1876), librairie de la Société Bibliographique; — prix. ; 25 cenl. — 
Brbchurrts p o p u l a i r e s s u r la, R é v o l u t i o n F r a n ç a i s e , l e S I j a n ­
v i e r 1 7 9 3 , par M . MAXIME DE LA ROCHETERIE. — Opuscule in-12 de 
36 pages (1876), librairie de la Société bibliographique. 

Il est de mode aujourd'hui, dans le camp révolutionnaire, 
d'exalter les plus exécrables scélérats de 93. ("est ainsi que 
dernièrement M. Haqael. a fait l'apothéose de Saint-Just, et ce 
livre odieux a suscité l'enthousiasme des purs de la démocratie. 
Au dire de M. Hamel, le jeune terroriste fut le meilleur des 
hommes- Écrivain, il tenait la plume de Fénelon; orateur? il 
ayait toutes les vertus du vir bonus dicendi peritus; politique 
extraordinaire, il fut près des armées un militaire de génie. 
Voilà le roman; voici l'histoire. 

Saint-Just publia, dans sa vingtième année, un livre infâme, 
calqué sur l'immonde poëme de Voltaire. Une telle lubricité 
d'imagination devait s'accompagner d'une corruption précoce, 
dans un siècle perdu de mœurs ; il s'effraya cependant du bruit 
de son œuvre, la retira de la publicité et la désavoua; il préluda 
de la sorte à sa vie publique. Gomme la plupart des démagogues 
de son temps, il est d'abord constitutionnel, ami de la monar­
chie ; il justifie la reine outragée, il est pour la formule de 
l'op.inion : la nation, la loi et le roi. Mais à mesure que la Révo­
lution marche, il marche avec elle. Dévoré d'orgueil et d'ambi­
tion, voulant jouer un rôle dominateur, il met sous ses pieds 
toute justice, toute hupaanité. Drapé à l'antique, il rêve de 
fonder, les pieds dans le sang, une république Spartiate, et 
logicien impitoyable, il va d'un bond au communisme, dernier 
mot de l'\itopie républicaine. Il y a en lui du Platon en putré­
faction, du Bi 'utus et du Sylla, le tout amalgamé et fondu dans 
Je creuset de Jean-Jacques, puis badigeonné d'une couleur 
d'idylle et de bergerie. Terroriste absolu, exterminateur sans 
entrailles, avec force de déclamations sur la morale et la 
vertu, il eut jusqu'à sa dernière heure la pensée fixe de mettre 
en coupes réglées la France, jusqu'au jour où la sainte guillotine 
n'aurait plus à frapper une seule tète de suspect. « Que le 
» gouvernement ne perde rien de son ressort révolutionnaire», 
écrit-il froidement dans son discours (non prononcé) pour le 
9 thermidor. Et quand il sera conduit à l'échafaud qu'il a fait 
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de venir en aide à l'indigence intellectuelle, à laquelle sont fatalement con­
damnés ceux qui ont tout appris, excepté le vrai moyen de bien apprendre 
et d'apprendre le bien. 

» C'est par la base qu'il faut reprendre aujourd'hui l'édifice de l'enseigne­
ment doctrinal. Vainement on réimprimerait et St Thomas, et Suarez et 
Billtiart et Contenson et les Docteurs de °alamanque, si on ne fournissait 
aux jeunes étudiants le moyen de bien comprendre les œuvres dp ces grands 
hommes. Vainement on s'occuperait du clergé, si on ne songeait aussi aux 
laïques. 

» Voilà la raison de l'intérêt qui s'attache à votre publication, et voilà 
pourquoi je la trouve si manifestement apportune. 

)> Veuillez, Monsieur l'aumônier, agréer l'assurance de ma gratitude en 
même temps que celle de mon respect en N. S. 

y* Fr. M. ANATOLE, évêque de Montpellier. » 

« Évêché de Poitiers, le 1 9 septembre 1 8 7 5 . 

» Monsieur l'abbé, 
» Je vous remercie de l'envoi que vous voulez bien me faire des Elément» 

de la Philosophie chrétienne de Ganscvorino, traduits et annotés par vous. On 
ne saurait trop populariser les travaux du célèbre et regrettable Professeur 
de Naples, dont le texte latin devra pourtant rester aux mains de tous les 
étudiants sérieux. Mais je conçois que vous ayez eu souci des jeunes gens 
trop nombreux pour qui la langue de l'Église et la langue de l'ancienne 
Rome est devenue une étrangère. 

» Je demande à Notre G oigneur, Monsieur l'abbé, qu'il daigne bénir et 
encourager vos travaux. C'est le vœu de 

» Votre t'ès-humble et dévoué sarviteur, 

» L.-E., évêque de Poitiers. » 

« Toulouse, iZ février 1 8 7 6 . 

» Monsieur l'abbé, 

» Vous avez été bien inspiré en traduisant la Philosophie de Sanseverin. 
L'évêque actuel de Cordone, en Espagne, le "P. Gonzalès, regarde les 
Éléments de la Philosophie chrétienne comme le meilleur livre de ce siècle, au 
point de vue philosophique. Il le dit très-haut et possède lui-même une 
grande autorité. Permettez-moi donc, Monsieur l'abbé, de joindre mes 
humbles félicitations à celles de tant d'autres plus élevés, pour avoir fait 
passer ce trésor de doctrine, plus précieux encore dans ce temps de pauvreté 
doctrinale, parmi les richesses de la langue française. 

» Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, l'expression de mon respectueux dé­
vouement. 

» Gabriel de BELCASTEL, 

» Député de la Haute-Garonne. » 
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DE LA SOUVERAINE ET INFAILLIBLE AUTORITÉ DU PAPE DANS 
L'ÉGLISE, par lo R. P. BOTTALLA. — Le R. P. Bottalla, professeur à la 
faculté de théologie de Poitiers, a reçu de Notre Saint-Père le Pape la lettre 
suivante : 

PIE IX, PAPE 

« Cher fils, salut et bénédiction apostolique. 

» Nous avons reçu avec une affection paternelle un exemplaire de votre 
ouvrage qui a pour titre : De la souveraine et infaillible autorité du Papedvns 
VEglise et dans les rapports avec l'Etat ; et Nous avons appris par vos lettres 
que vous Nous le présentez comme une preuve de votre dévouement à notre 
personne et comme un gage du zèle constant avec lequel, dans cette faculté 
théologique de Poitiers, vous travaillez pour votre part à répandre la saine 
doctrine. 11 Nous sera certainement agréable, cher fils, de prendre connais­
sance de votre ouvrage aussitôt que les graves charges de notre ministère 
Nous permettront de Nous appliquer à cette lecture ; cependant Nous ne 
voulons pas omettre de vous donner par ces lettres un témoignage de notre 
gratitude pour l'attachement que vous Nous avez montré. 

» Nous prions donc Dieu qu'il veuille accorder, à vous et à vos collègues, 
une grâce abondante, avec laquelle vous puissiez dans votre enseignement 
t rès-bien mériter de l 'Eglise; et, cumme gage de notre affection paternelle, 
Nous vous accordons, avec amour et de cœur, à vous et à eux, comme vous 
l'avez demandé, la bénédiction apostolique. 

» Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 18 avril 1877, Tannée trente et 
unième de notre pontificat. 

» PIE IX, PAPE. » 

BIBLIOTHÈQUE THÉOLOGIQUE. — La maison Herder, de Fribourg en 
Brisgau, a entrepris de publier une série d'ouvrages embrassant, dans leur 
ensemble, toutes les branches dos sciences ecclésiastiques. Ce doit être une 
véritable Bibliothèque thèologique, ainsi que le montrent le titre et le plan de 
la collection dont voici le contenu et la distribution : 1° Encyclopédie. ï° Apo­
logétique. Ce dernier sujet s e ra trai té pa r M. Hettinger, auteur du grand 
ouvrage t ra i tant de mêmes mat ières et que le public français a eu le moyen 
d'apprécier, grâce à MM. Lalobe de Felcourt et Jeannin, notre collaborateur. 
Lo volume est sous presse. 3° Vintroduction dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament. La première moitié (de v m et 15 i p.) a déjà paru; elle a pour 
auteur M. Kaulen, à qui Ton doit un important travail sur Y Histoire de la 
Vulgate (Geichichte der Vulgata, Mainz, 1868). L'Archéologie biblique sera 
traitée par le D r Schegg. 5° Histoire de l'Eglise, en deux volumes, par 
M. Hergcnrôther, professeur à l'université de Vurzbourg. Le premier, de 
1,000 pages, est publié. 6° M. Alzog s'est chargé de la Patroloyie, et a depuis 
longtemps accompli sa tâche, en donnant un volume de xvi et 572 pages. 
7° La Théologie dogmatique a été confiée au professeur Jâchceben, qui imprime 
déjà le second volume de son Manuel. Le premier, partagé en trois sections 
(vni-915 p.), a paru il y a deux ans . 8° L'histoire du dogme formera un vo-
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(p. 402). « Le secret de sa force et de ses succès fut justement 
» d'avoir l'esprit le plus libre de préjugés et de fanatisme...» 
(p. 348). «Go serait une naïveté singulière aujourd'hui de se 
» demander si Gavour était un ministre d'une irréprochable ortho-
» doxie, s'il violait ou s'il ne violait pas le droit public. Il jouait 
» sa partie en homme qui n'aime pas à perdre... (p. 353). » Tel est 
le critérium des jugements de M. de Mazade. Mais, par contre, il 
se gardera d'honorer la mémoire de La Moricière, défenseur du 
Pape ; un illustre Français, cela est vrai, mais un vaincu (p. 355). 
Cavour est infiniment supérieur, lui qui sait si habilement prépa­
rer à l'Europe de « nouveaux faits accomplis à dévorer (p. 36). » 
Notre triste historien glisse avec soin sur l'invasion du terri­
toire pontifical, sur les soixante mille hommes lancés dans le 
royaume de Naples sans déclaration de guerre, sur la boucherie 
de Gastelfidardo, sur les exploits de M. Gialdini en Calabre. 
Sur le chef spécial de la spontanéité de la révolution napolitaine, 
recueillons ces belles lignes : « Il (Cavour) n'avait rien négligé 
» pour la préparer par toutes sortes d'intelligences nouées dans 
» la marine, dans l'armée, jusque dans les conseils de François II, 
» même parmi les membres de la famille royale... » Et l'aveu: 
« Le problème que nous avons à résoudre, écrivait-il, est celui-ci : 
» aider la révolution, mais faire en sorte que devant l'Europe 
» elle ressemble à un acte spontané... (p. 372). » Y a-t-il un 
honnête homme qui ne s'indigne? Écoutons cependant l'écrivain 
de la Revue des Deux-Mondes: « Pour le coup, il ne croyait pas 
» faire des choses régulières, et il ne saluait le droit international 
» que pour lui demander, avec son air dégagé, la permission de 
» passer outre (p. 381). » Nous plaindrions ceux qu'un tel livre 
ne blesserait pas au fond de l'âme. Il accuse et il contribuera à 
développer cette mortelle paralysie des consciences qui est le 
danger toujours plus pressant de notre temps. M. de Gavour 
excitait l'Allemagne à des appétits semblables aux siens (p. 422), 
et le prince Napoléon, avec une sagacité qui ne lui paraît guère 
habituelle, avait l'instinct de la situation lorsqu'il disait à 
M. Peruzzi : '< Vous serez bien avancés quand vous aurez été 
» cause de la ruine de l'Empereur et de la venue des Prussiens 
>> h Paris (p. 307). » 

Il y avait aussi du bouffon dans M. de Gavour; et au nombre 
des paroles relevées avec joie par M. de Mazade, il en est une 
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merveilleuse : « Êtes-vous sûr qu'on ne me canonisera pas un 
» jour? » Gela était dit dans le Campo-Santo de Pise (p. 344). 
Les cendres de cet homme peuvent reposer en paix: aucun 
autel ne les réclamera, cela est absolument acquis. 

II fallait terminer un pareil volume par quelque haute ma­
xime. Voici celle de M. de Mazade : ce Du comte de Cavour on 
» peut dire avec* vérité qu'il a enseigné une morale et décoré une 
» histoire (p. 4S5). » Une MORALE! DÉCORÉ! ! 

Au résumé, livre mauvais sous ses formes polies, livre qu'une 
âme en santé ne ferme point S A N S tristesse, et S A N S se dire: A C'est 
» donc là ce qu'on appelle des penseurs, des publicistes, des 
» écrivains influents? Malheur A U X peuples envahis par ces 
» ravageurs d'âmes! » M. de Mazade prodigue l'éloge là où 
l'Église excommunie : on n'hésite guère entre ces deux autorités. 
Et enfin, s'il n'était pas indispensable que tel pays devînt grand 
et M. de Gavour illustre, il le sera éternellement que les prescrip­
tions de la foi publique et de la j ustice soient maintenues intactes 
dans le cœur de l'humanité. Malheur, trois fois malheur, à ceux 
qui dépensent des dons d'intelligence dans le travail d'affaiblis­
sement et de ruine morale ! 

Le culte du succès coûte peu ; ce qu 'ON y dépense de dignité 
ne saurait compter comme sacrifice à ces esprits éternellement 
prêts à se ranger pour applaudir devant toute besogne réussie, 
d'où qu'elle vienne, quoi que ce soit qu'elle représente, à quelque 
fin qu'elle tende. Il est d'autres héros ailleurs, de l'autre côté 
du Rhin par exemple, et M. de Mazade trouverait là, si ses 
loisirs demandent de l'occupation, le plantureux sujet d'un nou­
veau livre, aussi profond, aussi moral, aussi glorieux ! 

V. P O S T E I I -

98. L B D A R W I N i S M E OU I / H O M M E - S I M G E , par le Br
 CONSTANTIN 

J A M E S , ancien collaborateur de ïv»agendie, décoré de plusieurs ordres, 
etc., etc.— 1 vol. in-18 Jésus de 3^7 p . ; — Pion, éditeur, prix ; 3 fr. 50. 

Le système absurde de Darwin n'a pas même le mérite de la 
nouveauté. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a imaginé un 
monde formé par le hasard et les êtres vivants sortant d'un œuf 
pondu là tout exprès. Les cosmogonies comme les écoles philo­
sophiques de l'antiquité ne se faisaient pas faule de nous tirer 
de la matière et des animaux. Ovide n'en cherchait pas bien 
long. D'après lui, Deucalion faisait des hommes E N jetant des 
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pierres ; les dents de dragon produisaient des guerriers armés de 
pieii en c.ip, et les paysans avaient la naïveté de se déshabiller 
pour prendre les pantalons verts ot le corselet jaune ries gre-= 
nouilles. Mais M. Darwin n'est pas un poète, c'est un savant, un 
naturaliste de premier mérite. Aussi il procède régulièrement, 
scientifiquement; il n'admet qu'une seule lignée pour tous les 
animaux, bien que son système ait pour conséquence nécessaire 
d'en fournir une multitude. Tous les êtres vivants viennent donc 
d'un œuf « d'une sorte de vésicule germinative (p. 29) ». 
De cet œuf est sorti on ne sait trop quoi; mais enfin, l'être 
sorti de cet œuf, après s'être multiplié, divisé à l'infini et, dans 
un • de ses descendances, après avoir passé parl'aslicot, Tam-
phioxus, le marsupiau et les degrés intermédiaires, ce bienheu­
reux fruit de l'œuf est devenu, pour ce qui nous regarde, un bel 
et beau chimpanzé d'abord, et finalement un homme comme 
vous et moi. Voilà ce qu'a trouvé M. Darwin pour expliquer le 
mystère de notre origine et confondre les dogmes catholiques. 
Comme on le pense bien, M. le docteur Constantin James a 
bonne envie de rire, et il ne s'en prive pas. Cependant il fait à 
M. Darwin l'honneur de le traiter comme un savant. 

Il lui prouve sans peine que là où il sait, il ne tire de la 
science aucune preuve h l'appui de son système, et que là où il 
raisonne, presque toujours il déraisonne. 

Quand M. Darwin quitte les voies tracées par Cuvier et les 
plus illustres naturalistes de notre temps, il rentre dans le 
domaine de l'hypothèse. 

Par exemple, il déclare que « toutes les espèces vivantes ont 
»leurs ancêtres directs chezdesespèces fossiles antérieures (p.29).» 

Or, aucun fait paléontologique ne vient étayer cette affirma­
tion. On ne voit dans l'histoire écrite aux entrailles de la terrQ 
que des animaux restant continuellement ce qu'ils étaient au 
commencement, soit que l'espèce existe encore, soit qu'elle ait 
à jamais disparu de la face du monde. Aucun exemple d'évolu­
tion graduelle d'une espèce à l'autre, aucun exemple de transfor­
mation caractéristique n'est apporté parles sciences naturelles, 
La paléontologie, comme la zoologie et la botanique, ne prou­
vent qu'une chose, la fixité des espèces. Or, la fixité des espèces, 
c'est la mort du système évolution u iste. 

Eu vérité, M. le docteur Constantin James a eu du courage 
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pour réfuter un tel système ; il a eu du courage surtout pour 
suivre Darwin pas à pas comme il le fuit. M. le docleur James 
ne s'est pas contenté de réfuter victorieusement la théorie géné­
rale de Darwin sur l'origine de l'homme, il reprend une à une 
toutes les données que Darwin protend faussement emprunter à 
la science; il s'occupe de la conformation animale de l'homme 
aussi bien que de son intelligence ; rien n'y rappelle le singe. — 
Nous remercions M. le docteur James de nous le prouver avec 
tant de bon sens et de lucidité ; nous le remercions de nous rele­
ver à nos yeux, en nous montrant l'homme tel qu'il est sorti des 
mriins du Créateur, l'homme tel que le conçoit la vraie science, 
l'homme qu'ont vu partout les géographes, les voyageurs, les 
naturalistes, avec Bulïbn, Cuvier, de Quatrefages, de Valroger, 
M. Dumas, le secrétaire perpétuelde l'Académie des sciences, et 
tant d'autres savants illustres dont le témoignage s'élève comme 
une protestation solennelle en faveur de la foi catholique et du 
bon sens français. 

L'auteur a d'ailleurs reçu les félicitations d'une voix plus 
auguste et plus autorisée que la nôtre. 

« Un système, lui écrit le souverain Pontife 4, que repoussent 
à la fois l'histoire, la tradition de tous les peuples, la science 
exacte, l'observation des faits et jusqu'à la raison naturelle elle-
même, n'aurait pas besoin de réfutation si l'éloignement de 
Dieu et le penchant au matérialisme, provenant de la corruption, 
ne cherchaient avidement un appui dans tout ce tissu de fables. 
Celles-ci, du reste, démenties de tous côtés par les arguments 
les plus simples, portent, de plus en plus, eu elles la marque 
évidente de leur propre insanité 

» Mais le malheur des temps, les artifices des pervers, le 
danger des simples, exigent que de semblables rêveries, tout 
absurdes qu'elles sont, comme elles se servent du masque de la 
science, soient réfutées par la science vraie. Aussi, de l'aveu de 
tous, par votre livre si opportun et si parfaitement approprié 
aux exigences de notre époque, avez-vous très-bien mérité de la 
religion et de vos frères ». 

Le souverain Pontife présage ensuite à M. le docteur James 

i . Bref à Fauteur, en dale du 17 mai 1877. M. Constantin James a aussi été nommé 
commandeur de Saint-Sylvestre. 
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1. Titre d'un ouvrage de Darwin qu'on réédite en France en ce moment. 

« un succès répondant pleinement au but qu'il s'est proposé et 
qu'il a si heureusement atteint ». 

Ce succès, il le mérite et il l'aura. M. le docteur Constantin 
James est aussi lettré qu'érudit; il sait ses auteurs classiques et 
il les cite à-propos, non sans charme pour son discours. Son 
livre, bien que savant, est fait pour tout le monde et saura plaire 
à tout le monde. Que l'auteur encadre les petites divisions un 
peu multipliées de son ouvrage dans de grandes divisions nettes 
et tranchées, en même temps qu'enchaînées les unes aux autres, 
etil le rendra d'une lecture aussi facile qu'attrayante et salutaire. 

M. Darwin ne sera certainement pas ébranlé ; les enragés qui 
le prônent feront la sourde oreille ; mais, c'est égal, son singe a 
reçu un fameux coup de massue, et, puisque M. Darwin saisit 
si bien « l'expression des émotions chez l'homme et les ani­
maux 1 », il pourra nous en dire quelque chose. 

VICTOR HUGUENOT. 

9 9 . D E J U R E P U B U C O sou diplomatico ecclesiae catholicae tractationes 
documenta conventiones queis autonomia, libertas, divina missio apos-
tolicee. Romana? sedis vindicatur vX vera dnplîcis potestatis concordia 
habeatur ecclesiasticae et civilis; opus contra politicas nostri temporis déli­
rantes concinnatum a Gaspare de Luise, piorum operariorum congrega-
tionis presbytero, supremaa congregationis qualificatore, academiarum 
religionis catholicae et conceptionis romanarum socio.— Parisiis, F. Ga-
rolo Pedone, editore (1877). — ii>8° de vn-623 pages. 

Trop longtemps l'étude du droit public a été négligée en 
France et les erreurs les plus graves, les plus dangereuses ont 
pu s'implanter dans les meilleurs esprits. Combien ne rencontre-
t-on pas de personnes aux intentions parfaitement droites et qui 
ne craignent pas de se prononcer contre la pratique du Saint-
Siège en ce qui concerne les concordats conclus avec les différentes 
puissances civiles. Les préjugés contre les conventions arrêtées 
entre le souverain Pontife et les gouvernements, pour régler les 
rapports de TÉglise et de l'État dans l'exercice extérieur du culte, 
remontent assez loin dans notre passé ; ils ont été surtout avivés 
de nos jours par l'école de Lamennais. C'est de là que se sont 
répandus dans le public les tendrmees plus ou moins claires, 
plus ou moins avouées en faveur de la séparation de l'Église et 
de l'État, et les trop fameuses maximes : l'Église libre dans 
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VÉtat libre, ou, comme on s'exprime à l'heure présente : l'Église 
libre et l'État libre. 

Le danger caché sous ces sortes d'axiomes n'est pas compris 
•de tout le monde : il n'en fait que plus de ravages. Il était donc 
à désirer qu'un h'omme d'une doctrine solide établît les principes 
sur ce point et les mît dans une pleine évidence; c'est ce que 
vient de faire le R. P. Gaspard de Luise, de la congrégation des 
Pieux-Ouvriers, dans l'ouvrage dont nous avons transcrit le titre. 
Le nom de l'auteur, la position qu'il occupe à Rome, l'honneur 
qu'il a obtenu de dédier son livre à S. S. Pie IX, la lettre de 
Mgr Charles Nocella sont des titres suffisants pour recomman­
der ce traité, où la religion et la politique sont unies, à la plus 
sérieuse attention de tous ceux qui s'intéressent à l'avenir de 
l'Église et de la société civile. 

Mais c'est par lui-même surtout que le traité De jure publico seu 
àiplomatico Eeclesim se recommande. Après avoir donné une 
notion du droit public diplomatique en général, l'auteur expose 
le droit de l'Église sous ce rapport. Il parle des nonces et des 
légats, puis il montre que l'Église est une société nécessaire, 
par là même complète, surnaturelle et libre. Il cite les décrets 
des empereurs païens, Adrien et Valère-Maxime, qui lui ont 
reconnu ce caractère. Il établit ensuite le droit qu'a l'Église catho­
lique de posséder des biens temporels dans toutes les contrées 
du monde,, il prouve que l'autorité civile n'a point le droit 
d'imposer une religion à ses sujets, et il réfute ce sophisme 
qu'un État ne peut exister dans un autre État. Tel est le sujet 
du premier livre. 

Le second traite des relations de l'Église avec la société civile. 
On y trouve éclairées toutes les conditions normales de l'har­
monie entre l'Église et l'État, tous les droits et tous les devoirs 
de la société fondée par Notre-Seigneur pour le salut des âmes 
et de la société voulue et établie par Dieu pour la vie temporelle. 
Il y a là une foule de notions propres à prouver le néant des 
prétendus principes gallicans. On y lit avec fruit la lettre de 
Pie VI aux évêques français réfugiés en Angleterre en 1793. 

Le troisième, le quatrième et le cinquième livres, qui sont de 
beaucoup les plus étendus, se composent presque exclusivement 
de documents diplomatiques émanés du Saint-Siège. On y lit 
les admirables lettres et notes de Grégoire XVI et de Pie IX 
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Bernard. Il engage fortement les prêtres de paroisse à établir 
la méditation quotidienne dans leurs paroisses, et il donne un 
modèle d'une oraison faite en public (p. i 75). Le dernier cha­
pitre contient trente snjels de méditation pour les gens du 
monde. — Il invite les maîtres de l'enseignement, les pères de 
famille, à la pratique de l'oraison, ce Si par impossible, s'écrie-
» t-il, tous les hommes de la terre se mettaient à méditer, 
» les gouvernements démoliraient les prisons, briseraient les 
» échafauds, ne tarderaient pas d'abroger le code pénal ! Il n'y 
» aurait plus de crimes à châtier; il n'y aurait plus qu'à pré-
» parer des décorations à une multitude de hautes vertus 
» (pp. 310). » 

E . TISSERAND. 

1 0 8 . ILiA P A P A U T É ; Les premiers empereurs chrétiens et les prer 
miers conciles généraux, par M. Ed. DUMONT, i vol. in-8° de vi-403 pages -, 

çhe? Lethielleux ( 1 8 7 7 ) . 

M. Ed. Dumont est un historien et un critique sérieux qui 
a exercé une salutaire influence sur notre époque par-son ensei­
gnement et plus encore par ses écrits. Nous connaissons des 
professeurs et des écrivains d'un grand mérite qui se font gloire 
de l'avoir eu pour maître. Lorsque ses infirmités l'eurent con­
traint à quitter l'enseignement, il n'en continua pas moins à tra­
vailler sans cesse, et ce fut toujours pour défendre la cause de 
la vériLé et de la justice. Il enrichit souvent de ses recherches et 
discussions historiques YUniversité catholique, les Annales de 
philosophie chrétienne, VÀmi de la religion, Y Univers, le Monde et 
quelques autres publications périodiques qui militent sous la 
même bannière. 

Ces dissertations,, dont plusieurs ont un grand mérite-, et qui 
so-mt toutes remarquables, demeureraient perdues dans ces 
journaux ou ces revues, si les soins pieux de quelques disciples 

• ne nous les rendaient avec une vie nouvelle SQUS la forme de 
volumes in-8°, faciles à consulter. L'ouvrage que nous annonçons 
aujourd'hui sera donc suivi, il faut l'espérer, de plusieurs autres. 
Tel qu'il est, il forme un ensemble complet dont le sujet est facile 
à comprendre parle titre seul. Et ce titre dit assez l'intérêt qu'il 
doit inspirer à tous les enfants de l'Église, nous dirons même à 
tous ceux qui recherchent la vérité dans l'histoire. 

En effet, aujourd'hui encore, il reste une quantité étonnante de 
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problèmes à résoudre dans l'histoire de l'Église, comme dans 
toutes les histoires. 11 en est beaucoup qui intéressent plus ou 
moins directement tout ce que les catholiques aiment et vénèrent. 
Ce sont ceux-là que M. Ed. Dumont a cherché à résoudre et 
auxquels il s'est attaché avec un dévouement filial. Il ne craint 
pas(de contredire les récits tout faits qui se répètent depuis des 
siècles et pour lesquels on peut invoquer même les noms les plus 
respectables et les plus imposants. 

Ainsi, en étudiant la question de la donation au Saint-Siège, 
il prouve que les plus anciens auteurs qui en parlent sont trois 
évêques français, et que les papes n'y ont fait allusion que 
beaucoup plus tard. Les pages dans lesquelles il défend la tradi­
tion de l'Église romaine touchant le baptême de Constantin sont 
assurément des plus remarquables, et il est bien difficile, après 
cette discussion aussi lumineuse que solide, de ne pas admettre 
que ce prince a reçu le sacrement de la régénération à Rome 
même, de la main de saint Sylvestre. 

Mais le premier des empereurs chrétiens a été peint 'par 
presque tous les historiens sous les couleurs les plus noires, et les 
cruautés les plus odieuses lui sont imputées dans les écrits même 
eontemporains. M. Dumont ne nie pas les faifcs, mais il prouve 
que ces faits sont antérieurs à l'époque à laquelle Constantin 
connut et embrassa la vraie religion. 
* Dans une exposition des faits qui ont amené l'établissement 
delà puissance temporelle du Saint-Siège, le savant professeur 
a l'occasion de montrer l'action providentielle qui a conduit elle-
même les événements pour les amener à cette fin. Chemin 
faisant, il a soin de venger la mémoire de plusieurs souverains 
Pontifes et spécialement de saint Grégoire-le-Grand, l'un des 
esprits les plus élevés et des cœurs les plus généreux dont l'hu­
manité puisse se glorifier. C'est surtout contre Gibbon et 
SainWMarc que le champion de l'Église défend les souverains 
Pontifes (p. 136, 137, 270, 322 et passirn); mais des écrivains 
plus modernes, comme Dollinger (p. 11), MM. Guizot (p. 43, 82, 
423, 4?7), Tocquevillo (p. 155), de Broplie (p. 17, 36, 48), et 
autres sont réfutés avec non moins de vigueur lorsque l'occasion 
s'en présente. 
•L'auteur a du examiner les faits relatifs aux papes Liberius et 

Honorius. Il présente des considérations propres à faire i-mpres-
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sion sur les esprits les plus prévenus ; toutefois, nous croyons 
que les moyens allégués pour la défense du dernier ne sont pas 
les meilleurs, et nous préférons, comme plus concluante, ladisser-
tation du R . P . Colombier, publiée clans les Études religieuses et 
historiques des R R . P P . de la Compagnie de Jésus. 

Pour conclure en peu de mots et exprimer toute notre pensée 
sur ce livre, nous dirons que sa lecture peut être extrêmement 
utile à tout le monde, mais surtout aux jeunes esprits, pour leur 
apprendre à soumettre à un contrôle équitable et modéré les 
récits des historiens, en remontant toujours aux sources primi­
tives et en rapprochant les uns des autres même les écrits des 
contemporains. DOM PAUL PIOLIN. 

1 0 9 . L E P A R D O N D U M O I N E , par M . RAOUL DE NAVERY. — 1 volume 
in-12 ; — Paris, chez Blériot ; — prix : 3 fr. 

Les lecteurs de la Revue ignorent peut-être que Raoul de 
Navery est une femme. Il n'est pas sans charme de le savoir en 
lisant ce petit roman conduit d'une manière si intéressante et 
exprimant des idées et des sentiments si nobles et si élevés. 

Nous disons roman, bien que Fauteur émette la prétention de 
nous donner une histoire. Appelons-le roman historique, si vous 
voulez, mais non Vie dramatique d'Alonzo Cano, comme le dit 
l'auteur dans la dédicace de son livre. 

Mais, à part cette petite rectification qu'il nous paraît néces­
saire de faire, rien d'attachant comme le Pardon du Moine. 

Voici la trame du roman : Alonso Gano est un peintre espa­
gnol distingué, dont les oeuvres font encore aujourd'hui notre 
admiration. C'est à Madrid que l'action commence. L'auteur 
nous montre d'abord Y atelier du maître rempli de chefs-d'œuvre, 
fréquenté par de nombreux élèves, visité par le roi lui-même, ce 
qui était la plus insigne faveur à cette époque, et ce qui annon­
çait aussi pour le maître l'aurore de la fortune et de la gloire. 

Or, parmi ces élèyes se trouvait un certain Lello Lelli, italien 
de naissance et de caractère, esprit médiocre et jaloux, et uni­
versellement détesté de ses camarades. Il se prend de querelle 
un jour, avec l'un de ses compagnons d'atelier; un duel s'ensuit; 
ils sont surpris les armes à la main, dans l'atelier, par le maître lui-
même qui, malgré tous ses regrets, se voit forcé, à cause de la 
rigueur des lois sur le duel, de les renvoyer tous les deux. 
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Letio Lelli se venge en italien: il assassine la femme de son 
maître. Le malheur veut que,, par suite de circonstances qu'il 
serait trop long de rapporter ici, on ne découvre pas le véritable 
auteur du crime et que des soupçons sérieux tombent sur le 
mari. Un juge inique, qui avait à venger sur l'artiste une injure 
personnelle, s'empare de lui et le fait conduire en prison. Mais 
si l'un des deux expulsés était un traitre et un assassin, l'autre, 
qui aimait passionnément son maître devait être le modèle le 
plus admirable du dévouement et de la fidélité. Miguel est un 
des beaux caractères de ce livre, jeune homme aux sentiments 
élevés, nobles, généreux, un véritable espagnol de cette épo­
que, taillé sur le modèle des Diégue et des Rodrigue et capa­
ble comme eux de tous les dévouements et de tous, les sacrifices. 
Il jure de délivrer son maître d'abord et ensuite de le venger. 
Nous voudrions pouvoir dire quelles ressources de génie 
et d'audace il déploie pour arriver à son but ; comment, à 
l'aide de ses compagnons et de ses amis, il échange Alonzo 
contre un de ses élèves pendant qu'on le conduit en prison. 
Nous voudrions faire voir au lecteur la déconvenue et la colère 
du juge inique qui voyait ainsi disparaître sa proie. Tout cela 
est d'un intérêt palpitant (p. 118 et suiv.). Malheureusement les 
limites de cette notice ne nous permettent pas de nous étendre 
davantage, et d'ailleurs nous ne voulons pas enlever au lecteur 
le plaisir de lire lui-môme. 

Alonso est donc délivré. Mais que va-t-il devenir? Où se ré­
fugier? 11 fait sa prière (en ce temps-là les artistes étaient chré­
tiens), se recommande à Dieu ét s'en va droit devant lui sans 
savoir où il s'arrêtera, ne demandant qu'à trouver le repos, la 
solitude et l'oubli. 

Il arrive dans les environs de Valence, loue une petite maison 
sur les bords de la mer, s'y installe et s'y dérobe comme il peut. 
Mais il ne tarde pas à se trahir lui-même ; ses tableaux taisaient 
son nom, mais ils ne pouvaient cacher son génie. 

Obligé de fuir de nouveau, il se réfugie dans un couvent de 
chartreux où, suivant l'usage chrétien de ce temps-là, il devenait 
l'hôte de Dieu, et où la justice humaine ne pouvait lui faire au­
cune violence. Les émotions de la fuite avaient été si grandes 
que le pauvre artiste en devint malade à la mort. Néanmoins, 
grâce aux soins des bons religieux, il guérit et n'a dès lors 
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de ces termes purement pratiques n'est pas toujours facile à un 
lecteur français. — Une table fort bien faite permet do trouver 
promptement les indications que l'on cherche dans ce livre. Nous 
estimons qu'il peut rendre les plus utiles services à tous les 
prêtres et particulièrement à ceux qui sont appelés au gouver­
nement des diocèses, à quelque titre que ce puisse être. 

E. POUSSET. 

1 1 7 . L E T E S T A M E N T D E F I E R R E - L E - G R A N D , ou l a Clef de 
l ' A v e n i r , par Me r G A U M E . — 1 volume in-12 de 144 pages, chez GAUME 

et Cie, éditeurs ; — prix : 1 fr. 

Mgr Gaume a beaucoup écrit. Dans le testament de Pierre-
le-Grand ou la clef de l'avenir, nous retrouvons le souffle et 
l'enthousiasme de la jeunesse. C'est une brochure vive, alerte, 
pleine d'intérêt et d'actualité. 

Pierre-le-Grand regarde le peuple Russe comme appelé, dans 
l'avenir, à la conquête de l'Europe, à la domination universelle. 
J'ai trouvé la Russie rivière, dit-il, je la laisse fleuve ; mes suc­
cesseurs en feront une grande mer. 

Prendre part, en toute occasion, aux affaires et démêlés quel­
conques de l'Europe, diviser la Pologne en y entretenant le trou­
ble et des jalousies continuelles, prendre le plus qu'on pourra 
à la Suède ; approcher le plus possible de Gonstantinople et des 
Indes: — Et plus tard, avec deux flottes chargées de hordes 
asiatiques, s'avancer par la Méditerranée et l'Océan, inonder la 
France d'un côté, tandis que l'Allemagne le serait de l'autre? 
Telles sont les principales clauses testamentaires du fondateur de 
l'empire Moscovite. Plusieurs de ces clauses déjà sont des faits 
accomplis, seront elles remplies toutes? Enigme redoutable, 
du mot de laquelle dépendent les destinées futures de l'Europe. 

Cette question a été le sujet de l'étude de profonds génies. 
« Une crainte surtout nous préoccupe, écrivait, il y a vingt-
cinq ans, un grave et savant historien ; c'est que dans quarante 
ou cinquante ans la France ne devienne une province russe, 
gouvernée par quelque chef de Cosaques.» Comme on le voit 
par leur vie et par leurs écrits, c'était la grande préoccupation 
de Napoléon, du cardinal Consalvi, du comte d'Haulerive, trois 
hommes vraiment politiques ! Les penseurs de l'Allemagne 
protestante craignent la même chose pour leur pays. On connaît 
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le mot célèbre de Napoléon : Dans cinquante ans, F Europe sera 
République ou Cosaque. — Il aurait pu dire : dans 50 ans 
l'Europe occidentale sera d'abord République et ensuite Cosa­
que. 

Cependant il faut l'avouer, le plan de Pierre I " est bien gi­
gantesque. N'est-ce pas un rêve? 

Napoléon I e r avait aussi de vastes desseins, et ses desseins 
étaient servis par un génie puissant. A grands coups d'épée, 
taillant des royaumes dans l'Europe il les distribuait à ses frères 
et à ses compagnons d'armes et il s'écriait triomphant: l'avenir, 
l'avenir est à moi. — L'avenir était à Dieu. 

La Russie tient-elle la clef de l'avenir? Mgr Gaume le croit, 
— le domaine de la politique nous étant interdit, nous ne 
pouvons émettre une opinion à ce sujet, ni apprécier les événe­
ments qui se déroulent, à l'heure actuelle, en Orient. 

ALEX. VILLERAIS. 

1 1 8 . V I E D E M. H A M O N , curé de Saint-Sulpice, par M. L. BUANCHEREA.U, 

supérieur du Grand-Séminaire d'Orléans.— 1 volume in-12 de xiv-414 pages 
(1877), chez Vie, à Paris; — prix : 3 fr. 50 c. (Avec un portrait photo­
graphié). 

Des livres comme celui-ci reposent des amères et générales 
tristesses de notre temps. C'est une remarque toute à la gloire 
de Dieu, et qu'il est impossible de ne pas faire: en ces jours 
d'abaissement moral et de médiocrités bruyantes, de haines 
sociales et de cupidités effrénées, s'il se présente quelque part 
un noble caractère, si le dévouement surgit dans les proportions 
de l'héroïsme, on peut sans crainte affirmer qu'il y a là un 
catholique. M. Hamon fut l'un de ces hommes: modèle de 
dignité toujours, exemplaire parfait de la charité. Il ne fallait 
pas qu'une vie si pleine, si féconde pour le bien, manquât d'his­
torien. M. l'abbé Branchereau, estimé déjà pour ses précédents 
écrits, dont les gens qui lisent ont su percer l'anonyme, l'a ainsi 
jugé. Fidèles et clergé le remercieront do son œuvre, digne d'une 
plume habile comme la sienno ot digne de la piété sacerdotale. 

M. l'abbé Hamon est un excellent modèle pour le jeune 
homme, pour l'étudiant, le séminariste, le prêtre, le professeur, 
le supérieur, le curé de paroisse, le prédicateur, le fondateur 
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A notre vénérable frère Louis-Edouard, évêque de Poitiers. 

PIE IX, PAPE 

Vénéra] île frère, salut et bénédiction apostolique. 

En achevant la vingt-huitième année d'un êpiscopat que Nous demandons 
à Dieu de faire durer longtemps encore pour le bien général, vous pouvez 
assurément, vénérable frère, vous réjouir du fruit de tant de travaux accom­
plis par vous, soit pour l'accroissement et la splendeur du culte divin, soit 
pour l'enseignement et la formation du clergé, soit pour raffermissement 
de votre peuple dans la piété. « Appliqué à vous-même et à tout le trou-
» peau», cherchant avec un soin empressé et jaloux tout ce qui intéresse le 
Christ et le salut des âmes, vous avez été, aux yeux de tous, un « ouvrier 
» sans reproche » et digne de tout éloge. Prêchant Jésus-Christ, « gardant 
» la science de Dieu », vous n'avez point été interrogé au sujet de la loi 
divine sans déclarer nettement « ce qui sépare le saint du profane », et 
vous n'avez nullement craint de « dénoncer au peuple ses crimes, et à la 
» maison d'Israël ses péchés ». 

'C'est ce qu'attestent clairement les discours, mandements, sermons, 
entretiens et allocutions recueillis dans les huit volumes dont vous avez bien 
voulu Nous faire hommage. Constamment appuyé sur l'autorité des saints 
livres et les écrits des saints Pères, non-seulement vous avez toujours 
enseigné la sainte doctrine ; mais, usant de votre génie et de l'éloquence 
aisée qui vous distingue, vous avez touché avec tant de finesse et de sûreté 
les points qu'il était jour par jour nécessaire ou opportun d'éclairer, que, 
pour juger sainement les questions et savoir y adapter sa conduite pratique, 
il suffisait de vous avoir entendu. 

Nous avons donc reçu votre huitième volume avec le plus grand plaisir, 
d'autant que Nous y voyons jointe une table générale des matières contenues 
dans les tomes précédents. Avec ce secours, chacun pourra trouver, se 
rappeler, et, au besoin, s'approprier soit les commentaires si bien assortis 
'dont vous avez illustré les divers textes des saintes Lettres ou des saints 
Pères, soit tant de pensées saillantes qui, comme de véritables perles, 
émaillentici et là le vaste champ de vos écrits. 

Certainement si « la parole de la vérité », traitée par vous avec tant d'art 
et de science, a été grandement utile à votre diocèse, elle ne peut pas faire 
moins de fruit parmi le peuple entier des chrétiens à qui elle est ainsi 
livrée par l'impression. C'est le vœu que Nous formons de tout Notre cœur, 
en y ajoutant comme gage de la faveur divine et en signe de Notre gratitude 
aussi bien que de Notre très-particulière bienveillance, la bénédiction apos­
tolique, que Nous accordons avoG un grand amour à vous, vénérable frère, 
d. voira clergé et à tout votre peuple. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 12 novembre 1877, en la trente-
deuxièmo année de Notre Pontificat. 

PIE IX, PAPE. 
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VENERABILI FRATRI LUDOVICO EDUARDO EPISCOP PICTAVIENSI 

PIUS P P . I X 
Vencrabilis Frater, Salnlcm ct Apostolicam Boneđictioncm. Si vîccsûmum et 

oelavum jam cxcgisli annum Episcopalus, quem diu adhuo in commune bornim 
protahi rogamus, Vencrabilis Fratcr, fruoLu profeoto katari poles labornm luorum, 
sive in ineremento et splcndore divini cultus, sivo in erudiliono clcri, sive in piclale 
populi. Attendons onim libi et universo gregi, et ea sedulo quœrens quae Čhristi 
sunt cl salulis animarum, omnibus LE pïEebuisli probabilem ET inconfusibilem opera-
i-IUM ; ET Jcsum CHRISLUM praedicans SCIONLIAMQUC DEI cusloclions, QUOLIOS cx ore 
tuo lex requirobatur nitide docuisti quid sit inter sanelum et pollutum, et minime 
verilus es annuntiare populo scelera sua, et peceata sua domui Israël. 

Tcslantur id sane .conciones, mandala, sermoncs, colloquia, orationes oclo jam 
voluminibus collecta, quEe Nobis offerre voluisti ; ubi sacrarum Litterarum aucto-
ritalc sancLorumquc Patrum doeumentis constanlcr fretus, non modo sanam sempcv 
tradidisti doctrinam, sed usus ingenio el facili, qua praestas, eloquentia, prudenter 
ita tetigîsti quae diei nécessitas aul opporlunitas postulare videbatur, ut rectum de 
rebus judicium inderetur audientibus, et justa agendi norma fleret explorata. 

Octavum ilaquc tuorum operum volumen libenlissime excepimus ; ct co libenlius 
quod in licem prœ.ccdenlium omnium ipsi adjeetum vidcrimus. Pcr illum cnim 
uniouique jam licebit invenire, rcvocarc in mentem, ao in proprium usum traducerc, 
vel concinna commcntaria tua in varia sacrarum Litterarum loca aut in scripta 
Patrum, vel crebros scntcntiarum lapillos hic illic in sermono delitcsccntcs. 

Profccto si VERBUM VERILATIS ADOO SCITO A TE IRACTATUM magno FUIT EMOLUMENTO 
DIŒCESI tuse, nequibit OODOM EXITU EARERE, OUM typis vulgatnm omnibus oxliibctuv. 
Ita Nos tibi loto corde adprecamur, du m divini favoris auspicom ct grali animi Nostri 
priccipua?quc bene volcntiae pignus. Apostolicam Bcnedictioncm tibi, Vencrabilis 
Fraler, universoque elero et populo TUO peraraanter imperlimus. Datum Romae 
apud S. Petrum, 12 Novembris 1877, Pontificatus Nostri anno triecsimo secundo 

PIUS PP. IX. 

LE SYLLABUS, base de l'union catholique, 1 v. in-12, chez Bray cl 
Retaux, rue Bonaparte, 82, à Paris. — Prix : 3 francs. — Voici la traduc­
tion d'une lettre que le souverain Pontife a fait écrire au R. P. PETITALOT, 

marite, à propos de son ouvrage sur le Syllabus : 

A l'illustre et Révérend Père Jean-Baptiste Petitalot, de la congrégation des 
maristes, à Paris, rue de Vaugirard7104. 

« Illustre et Révérend Père, 

» Notre très Saintr-Père a reçu avec grand plaisir le commentaire que 
vous venez de publier, et que vous avez ou raison d'intituler ; le Syllabus, 
base de l'union catholique. En effet, l'unité catholique ne saurait durer, à 
moins q'je tous les fidèles ne pensent do même, no parlent de môme, et ne 
s'établissent dans la solidité des mêmes idées ot des même sentiments ; but 
qu'il est impossible d'atteindre si tous, soumis et dociles au môme magis-
tèro infaillible, ne s'éloignent avec soin des erreurs opposées à la saine doc­
trine. D'autre part, le Syllabus, qui ost renonciation sommaire et la con­
damnation des erreurs modernes dans lesquelles se cache le venin do toutes 
les anciennes, est un moyen très-apte ct très-efficace pour préserver les 
cpprits de la contagion de ces erreurs et les attacher plus étroitement à la 
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vérité. Aussi le Saint-Père a-t-il jugé que vous ne vous trompiez pas en 
appelant le Syllabus la base do l'union catholique. 

» Et parce que ce résumé des opinions fausses et perverses est un suje 
qu'il imporLc beaucoup d'exposer, d'expliquer, de mettre à la portée de tous 
le Saint-Père, apprenant que vous aviez entrepris cette œuvre, s'en est 
réjoui cfc vous en félicite. C'est pourquoi, bien que les soins de sa charge 
ne lui aient pas encore permis de lire votre volume, il a reçu avec recon­
naissance et loué votre dessein. 11 m'a ordonné de vous l'annoncer et de 
vous dire qu'il avait eu pour spécialement agréable cette humble disposi­
tion d'âme, selon laquelle vous déclarez rejeter de tout cœur ce qui vous 
aurait échappé, dans vos explications, de peu conforme à l'esprit de cette 
chaire de vérité, dont vous prenez la doctrine pour unique règle de votre 
croyance, de vos paroles et de vos enseignements. 

Présageant donc à votre ouvrage le fruit que vous en attendez, Sa Sain­
teté vous accorde avec amour, comme augure de la faveur divine et gage de 
sa paternelle bienveillance, sa bénédiction apostolique. 

» Heureux moi-même de vous envoyer ces bonnes nouvelles, j'y joins 
l'expression de mon respect et de ma haute estime ; et, priant Dieu de vous 
combler de ses grâces les plus salutaires, jo suis , illustre et révérend père, 
votre très-dévoué serviteur. 

» FRANÇOIS MERCURELLÏ, 

» secrétaire du Saint-Père pour les brefs 
aux princes. 

» Rome, le 3 septembre 1877. » 

É c h o s «les A c a d é m i e s . 

Le 25 octobre a eu lieu la séance publique annuelle des cinq Académies, 
présidée par M. Caro, directeur de l'Académie française. Les lectures ont 
ou lieu dans Tordre suivant ; 

i° Discours du président actuel des cinq Académies de l'Institut, procla­
mation du prix biennal. — Rapport sur le concours de 1877, pour le prix 
fondé par M. de Volnay, et proclamation du prix. 

2° La richesse et le christianisme dans Vâge des persécutions, par M. Edrn. 
Le Blant, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

3° De l'influence prétendue de la lune sur le temps, par M. Faye, de l'Aca­
démie des sciences. 

4° Lcsportraits de laFornarina par Raphaël, par M. Gruyer, de l'Académie 
des beaux-arts. 

6 ° Le quatrième centenaire de Vunivcrsitê d'Vpsal, par M. Geoffroy, de 
l'Académie des sciences morales et politiques. 

Un des propriétaires, gérant; 

COURAT. 
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120 . A T L A S G É O G R A P H I Q U E E T A R C H É O L O G I Q U E , pour 
l ' é tude de- l 'Ane en e t du N o u v e a u T e s t a m e n t , par M. l'abbé 
V. ANCESSI. — 1 volume grand in-8°, contenant 20 cartes géographiques 
en chromo de 3 à 6 couleurs; . 0 planches archéologique teintées, avec 
textes et index; — Paris, Lethiellcux (ibT7); — prix : 12 fr. — Partie 
géographiijue seule : 7 fr. 50. 

Cet atlas est le complément du grand commentaire de la Bible 
entrepris par l'éditeur Lethielleux et si heureusement commencé 
par M. l'abbé Drach. Nous ne connaissons pas d'ouvrage publié 
en France qui donne une idée plus exacte, soit de la topographie 
sacrée, soit des coutumes, vêtements, édifices et travaux des 
anciens peuples de l'Orient. 

Les vingt cartes sont remarquables par la netteté de la gra­
vure. Elles embrassent toute l'Histoire Sainte, depuis la 
création jusqu'à la venue de Jésus-Christ. Citons les plus 
remarquables. L'une d'elles nous donne le plan de l'isthme de 
Suez au temps de Moïse et en noire temps (carte V). Une autre 
dessine le Sinaï et le voyage à travers le désert (carte VI). Voici 
les ruines de Babylone, la cité royale de Babylone, les ruines 
de Ninive, les environs de Ninive, les ruines d'Ur, les ruines de 
Nimroud (carte XII). La carte XIV vous apprendra quel était 
le mouvement commercial de l'ancien monde; vous trouverez 
plus loin les plans de Jérusalem, au temps de Jésus-Christ et de 
nos jours (carte XVII), les environs de la Ville Sainte (carte 
XVIII), les voyages de Saint-Paul (carte XIX), la carte générale 
de la Palestine contemporaine. 

L'index géographique comprend tous les noms de lieux men­
tionnés dans la Bible, avec renvoi au premier passage où il est 
parlé de ce lieu. M. Ancessi a eu soin de donner le nom moderne 
de tous les endroits qui ont pu être déterminés par les savants : 
une notice très-courte dit ce qu'il importe de connaître sur la 
ville, la montagne, le fleuve, la contrée, le peuple dont il est 
question. 

Avez-vous jamais visité un musée d'antiquité avec quelque 
savant qui vous expliquait les usages et vous racontait l'histoire 
de toutes les richesses cachées derrière les vitrines, de toutes les 
statues, de tous les plans de monuments, des vases, des vête­
ments? N'est-il pas vrai qu'un univers inconnu se révélait à 

LVI. 30 



— Uè — 

» Àii^tère flarïs ses mcétfrs, sobre dans sa nourriture',- flttr à 
» Iui-m'émè' et compatissant pour autrui, d'une hùriieur doîicë 
» et joviale, Louis IX fut un gf&nd saint; îl fut stussi uti gràfrtd 
yi rài. Ša pîiété, loin de ïiiï enlever ôucùhe des q'fMifés que' l'ôÏÏ 
t exige dés prihcè's; fut la baîsè èt ï'afpui de toutes ses' autres 
$ v-êrfù's. C'est p&r piété" Çtf'il fut bon et juste, qu'il étudia ê"t 
>') rèfriplît avec ùnè' scrupuleuse exactitude sôri office de M ; 
s ifëëi p&r lin pîetii détachement des ehoseđ de fa ferre qîï'rf fù't 
» brave sur le champ de bataille, dou± âahs la victoire,- rêsighê 
# dariš lë fnalheur. Č>oh originalité èt sa vraie grandeur, c'est 
» d'tlvBir fait dé la rtfy&ifté tin sd.cë'rd&cë â^ec ëès sévères prë^ 
i> cfiptiôris, sàffis autre joie que celle du devoir accompli, d'avoir 
>•> allié dès chofsës qui semblaient inconciliables, l'austérité delà 
» morale chrétienne aVeb là totitë-ptiisëance, la pliis piité htiti-
*> riëiëtë à^ec la politique, ët enfin d'avoir par èéÉ actëà et son 
» êiëmple assis sur lë droit une sfaciêtë ç[iii reposait sur la* forcé 
* 141). » 

Nous SëVond cependant reprocher à l'autëiir de è'êtrë inontré* 
trdp corbplàisànt pour cette h y pofcritë- révolution de J 830, ipii 
devait tibuà amener dù iiouš sbthmes aujourd'hui. U h'à pas 
kfe'sëz vu que le libéralisme de bette épb^ltë n'élâit ail fond tfuë 
le viedi jacobinisme masqiië. Selon M. Choiiblier, Charles X 
n'était pas de šori iemjjs ; ce rëprdché bâttal nbds surpretid sous 
Sa pltime, dfdirikirement plus dégagée dli préjugé. Lë tort dé 
Charles* X M'est pas d'avoir résisté ail boiirânt de sdii époqhé, 
tioilfe Ife Voyons dsšež aujbhrd'hlil, mais dë î'avtiïr £ait troft 
inoliehlërit. Ši l'armée de fcaris avait ëté de blncjtiqiite mille 
hdtdtné^ aii iiëu de sept mille, atix journéeë de jliillét, hotre 
hifctBîfë tfdtiternpbrâïhë prenait uti autre cbbrs. Il ëtl a été autre­
ment pdtir iidtre màlheiir. J.-B. JFCARTNIK. 

i iââi Dtd'ÎÎOÎTSRAIB.B D E S A N T I Q U I T É S c i ï f t É t i É t f N E â , conte­
nant le résumé de tout ce qu'il est essentiel de connaître sur les origines 
chrétiennes jusqu'au moyen-âge exclusivement ; 1° Étude des mœurs et 
coutumes des premiers chrétiens ; 2° Étude de monuments figurés ; 3° Vêtements 
et meubles, par l'abbé MARTIGNY, chanoine cle Bélley, ETC. — Nouvelle 
édition revue, modifiée, considérablement augmentée et enrichie de 
fe75 gravures dans le texte. — 1 volume in-4° de xxxV-830 pages à deux 
colonnes ^1877), chez Hachette et Cie: 

Beaucdti^ dè dictionnaires*, à htitre époqii£$ ëdnt des Irépèrtôireâ, 
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des véhicules du mensonge et de l'erreur. C'est pourquoi nous: 
saluons avec respect, nous honorons les hommes érudîts, 
infatigables et courageux qui, sans trêve, luttent contre l'esprit 
du mal et battent en brèche l'erreur et la fausse science. 

Il y a douze ans, un de nos savants archéologues modernes, 
J.-3. Bourassé, rendait compte de la première! édition du 
Dictionnaire des antiquités chrétiennes, de l'abbé. Martigny-
{Bibliographie catholique, tome 33, pages 286-288). « C'est pour 
un public nombreux, disait-il, qu'a travaillé M. l'abbé Martigray* 
Les renseignements qu'il donne sont toujours puisés, dans les 
auteurs les mieux accrédités. Dans les voies scientifiques qu'il a 
explorées, on peut marcher à sa suite avec confiance. » Puis le 
critique vantait la clarté parfaite dans l'exposition, l'élégance et 
la concision du style, la science solide de l'auteur, son respect 
inébranlable pour les décisions et les traditions de l'Église. 

Il y a douze ans, M. Martigny pouvait dire avec un légitime 
orgueil: J'ai travaillé pour les siècles à venir; mon œuvre est 
complète, — exegi monumentum. — Mais le modeste et cou­
rageux savant n'a pas voulu se reposer. Ne cessant d'interroger 
lui-même les livres et les monuments, et, comme il le dit dans 
sa préface, faisant « pour ses chères études » de fréquents appels 
aux lumières et au bon vouloir des maîtres de la science, dont 
les encouragements et les conseils ne lui ont jamais fait défaut; 
se tenant ainsi au courant des récentes découvertes, il a voulu 
les mettre à profit, les étendre, les éclaircir par son travail per* 
sonnel. Les savants qu'il a consultés s'appellent de Rossi, connu 
par ses nombreux et intéressants travaux sur les catacombes ; 
Edmond Le Blant, auteur des Inscriptions chrétiennes de la Gaule; 
le baron de Witte, de l'Institut ; Fr. Lenormant, professeur 
d'archéologie près la Bibliothèque nationale; Héron de Ville-
fosse, conservateur-adjoint au musée du Louvre; le marquis 
Melchior de Vogue, dont les travaux sur les églises de la Terre-
Sainte et sur les édifices religieux et civils de la Syrie centrale 
sont admirés de tous ; les professeurs Delvigne, à Malines, et 
Kraus, à Bonn, etc. 

Le but de l'auteur, en étudiant les antiquités, était de donner 
à la théologie un supplément de démonstrations en faveur des 
dogmes catholiques. Il savait que l'archéologie, comme source 
de tradition, a cet avantage de présenter des témoignages maté* 
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riels et en quelque sorte vivants, de fournir des documents 
irrécusables, et il a interrogé tous ces témoins de marbre, de 
bronze ou de bois, etc., awc une conscience sévère, un zèle 
scrupuleux, de manière à déconcerter tous les faux-fuyants et 
les subtilités de l'incrédulité. 

Le monument déjà reposait sur de larges et fortes assises, 
l'auteur en a fait une inspection sérieuse ; il a travaillé à son 
embellissement, apportant chaque jour quelques matériaux 
choisis, pour l'élever et l'agrandir, et, chaque jour, donnant 
sans relâche quelques coups de ciseau pour le perfectionner. 

Il est donc inutile maititenant de dire que le Dictionnaire des 
antiquités chrétiennes a subi de nombreuses retouches, et que la 
seconde édition, plus développée en plusieurs points que la 
première, augmentée d'un bon nombre de sujets nouveaux, 
répond tout à fait à l'état de la science. « Ces articles donneront 
un grand prix à la nouvelle édition de votre excellent ouvrage, 
dit Mgr Marchai, évêque du Belley, dans son approbation. Il 
n'en est aucun, en effet, qui ne mérite la place qu'il va occuper 
dans cette galerie où les antiquités chrétiennes, après avoir été 
recueillies avec une érudition à laquelle rien n'échappe, et 
classées avec un ordre et une méthode qui font pénétrer partout 
la lumière, sont discutées, appréciées et interprétées avec une si 
grande sûreté de critique, un goût si fin et une si pleine intel­
ligence des choses religieuses. » Ajoutons que dans une si 
grande variété de matières, il n'y a presque pas un détail d'omis. 
Beaucoup d'articles sont d'excellents petits traités puisés aux 
meilleures sources, ou tirés du riche fond d'érudition de l'auteur. 

Nous citerons les suivants: Actes des martyrs, Archéologie, 
Autel, Basiliques, Calendrier, Clergé, Croix, Diptyques, Églises, 
Épigraphie, Images, Liturgie, Martyrologes, Messe, Nécrologes, 
Numismatique, Office divin, 'Pâques, Paroisse, Patrologie, Reli­
ques, Culte des saints, Sépulture symbolique, Vases sacrés, Vête­
ments ecclésiastiques, etc. 

Nous signalons surtout l'article Catacombes, lequel, dans un 
cadre nécessairement restreint, forme une monographie substan­
tielle et fort exacte où toutes les questions relatives aux anciens 
cimetières de la primitive Église sont très-suffisamment élucidées 
et expliquées. Il est certain que la lecture de ce travail ne peut 
remplacer l'étude des trois volumes in-4° de la Roma sotterranea 
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de M. de Rossi, maïs il suffit amplement à la curiosité du plus 
grand nombre et pfiut servir d'utile mémento aux érudits. 

Un trait essentiel de ce tableau: l'histoire de sainte Cécile, de 
la découverte de sa crypte, des translations successives de ses 
reliques, histoire qui se lie étroitement à celle du cimetière 
Calliste, est l'objet d'un article spécial du plus haut intérêt. 

« Tout est vivant, tout parle, tout enseigne dans l'Église, dit 
excellemment Mgr l'évèque de Belley en recommandant l'ou­
vrage, ses édifices, ses vases sacrés, tout correspond aux 
mystères qu'elle vénère, aux vertus qu'elle prêche, aux lois 
qu'elle observe, aux souvenirs qui lui rendent le passé cher et 
sacré, et aux espérances qui lui font supporter les douleurs du 
présent dans l'attente des joies de l'avenir. » 

Aucun livre mieux que celui-là, pour reprendre encore une 
parole de Mgr Marchai, ne met en pleine lumière ce rapport 
entre les mystères et les vérités de la religion d'une part, et de 
l'autre leurs manifestations sensibles dans le culte extérieur et 
la liturgie. 11 permet à tous les chrétiens de retirer l'enseigne­
ment de la symbolique et de la liturgie par l'intelligence qu'il en 
donne. Aussi ce dictionnaire, si précieux pour l'étude, est-il en 
même temps très-propre à compléter la piété, à accroître la foi, 
à raftachyr davantage les fidèles à la vénérable antiquité. „ 

Nous sommes donc loin aujourd'hui du temps où l'illustre 
Ghampollion-Figeac, écrivant à l'abbé Greppo pour l'encourager 
dans ses recherches, se plaignait que les matières qui touchent 
aux origines chrétiennes, c'est-à-dire aux sources mêmes de'la 
civilisation moderne, fussent exclues en France des travaux de 
l'érudition et presque absolument négligées ou oubliées. — 
M. Martigny a marché sur les traces du docte abbé Greppo 
dont il « s'honore grandement d'être le disciple », et tous deux 
ont donné une vive impulsion à ces études, qui désormais ont 
pris dans les préoccupations du monde savant et des lecteurs 
sérieux une place considérable. 

Au monde savant comme aux lecteurs sérieux, M. l'abbé 
Martigny a rendu un immense service. L'utilité et les avantages 
du dictionnaire sont compris de tous. — Un dictionnaire bien 
fait ne vaut pas sans doute une bibliothèque, mais souveut il 
en tient lieu et il économise des heures de travail. 

Au surplus, M- Martigny donne la liste des nombreux 
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ouvrages et auteurs étudiés, consultés, ce qui permet de com­
pléter les recherches pour certaines questions spéciales et de 
prolonger l'étude au-delà de ce que contient le dictionnaire. 

Deux- améliorations notables se trouvent dans la nouvelle 
édition: i° Addition dé quatre cents nouvelles gravures, ce qui 
porte à près de sept cents le nombre des spécimens gravés, si 
précieux et si nécessaires à la bonne intelligence du texte. — 
Toutes ces gravures sont dues à l'habile crayon de M. le 
commandant Seriziat. 2° Index analytique qui donne la facilité 
de se renseigner d'un coup d'oeil sur ce qui peut intéresser dans 
chacun des articles de l'ouvrage* 

En résumé, l'œuvre de l'abbé Martigny n'est pas seulement 
un monument magnifique élevé à la religion et à la science; 
c'est encore une mine inépuisable de renseignements pour le 
prêtre, pour tout chrétien, pour le savant, le peintre et l'artiste, 
c'est un rempart de la foi contre l'erreur. ALEX. VILLERAIS. 

1 2 4 . D I C T I O N N A I R E H I S T O R I Q U E DTE L A F R A N C E , contenant 
pour l 'H i s to i re c i v i l e , p o l i t i q u e e t l i t t é r a i r e : la biographie; la 
chronologie; les traités de paix et d'alliance; les assemblées politiques; 
la législation ancienne ; les parlements ; les tribunaux; les coutumes ; les 
droits et usages féodaux; les charges, offices, corporations, etc.; les ins­
titutions et établissements artistiques, littéraires, politiques et scienti­
fiques ; la liste des académiciens. P o u r l ' H i s t o i r e m i l i t a i r e : les 
guerres ; les expéditions ; les batailles; les sièges et les prises de villes ; 
les armes ; les ordres de chevalerie ; les institutions et les établissements 
militaires, etc. t*our l 'H i s to i re r e l i g i e u s e : les conciles ; les institu­
tions, lés fêtes et les établissements religieux ; la législation ; les usages 
et les dignités ecclésiastiques ; les ordres monastiques ; les sectes ; les 
archevêchés et évêchés ; les abbayes t les saints, etc. P o u r l a G é o g r a ­
p h i e h i s t o r i q u e i les divisions territoriales et administratives de la 
Gaule et de la France ; les noms latins des peuples, villes, rivières, etc.; 
les provinces; les grands fiefs ; les principautés; les duchés, marqui­
sats, comtés, vicomtes, baronnics, seigneuries, etc.; les départements 
anciens et nouveaux ; les Colonies ; des notices sur le3 principales villes, 
etc.. etc., par Lunovic L A L A N N E . — Deuxième édition. — Paris, librairie 
Hachette et Gic, 79, boulevard Saint-Germain, 79 (1877). — 1 volume 
grand in-8°, da ni-1867 pages à deux oolonnes ; — prix : iiO francs. 

Il était nécessaire de transcrire tout ce long titre afin de donner 
une idée complète des matières comprises dans ce volume, d'un 
format commode et d'un usage fréquent pour aider la mémoire 
même la plus heureuse. Qui de nous„ en effet, peut se vanter 



d'avoir toujours présents à l'esprit les noms propres, les dates 
et mille et mille circonstances des événements que rappellent 
les pages de notre histoire nationale ? Il est donc très-utile 
pour tout le mondte de pouvoir trouver dans un seul volume des 
renseignements qu'il faudrait souvent chercher dans une biblio­
thèque entière. 

On peut môme ajouter que ce titre ne dit rien de trop et que 
Ton rencontre, dans ce volume, une foule de renseignements pour 
lesquels on n'aurait pas toujours songé à l'ouvrir. Mais en pa­
reille matière/ il faut moins considérer la quantité que la qualité 
des renseignements : un livre d'érudition n'est bon que s'il 
est exact de tout point : le livre de M. Ludovic Lalanne 
offre-t-il ce caractère ? Nous pouvons répondre affirmativement 
pour l'immense majorité des cas, et il semble que c'est tout ce 
que l'on peut désirer dans un ouvrage de ce genre. 

Tous ceux pourtant qui se sont occupés d'études théologiquesf 

canoniques, liturgiques ou d'histoire ecclésiastique, ne tarderont 
pas à constater que les sujets qui se rapportent à ces branches 
des connaissances humaines sont restés un peu étrangers au 
savant auteur du Dictionnaire de l'histoire de France: Il est 
vraiment* à regretter que M. Lalanne ne se soit pas adressé 
à quelque ecclésiastique studieux qui lui aurait indiqué facile­
ment un bon nombre d'erreurs ou d'omissions. Il serait trop 
long d'en faire ici le relevé, mais, d'un autre côté* nous devons 
appuyer notre remarque de quelques exemples. On ne peut pas 
dire qu'un homme se fit prêtre (p* 1830* verbo Bautain) ; cette 
expression prise à la rigueur supposerait une erreur profonde, 
et elle n'est d'aucune langue. Une doctrine fausse se trouve 
insinuée au mot divorce (p. 654); et les faits mis à la charge de 
Charlemagne sont loin d'être constatés. L'article consacré à 
Gautier de Goinsy (p. SSO) supposerait une pensée impie, si l'on 
prenait les termes dans leur propre sens. Le mot concordat 
(p. 570) renferme une négation d'un pouvoir qui appartient 
essentiellement au Saint-Siége t La notice sur les Cordelierls 
(p. 587) est entièrement à refaire : ces religieux forment l'un 
des rameaux nombreux de lâ grande famille des frères mineurs, 
et c'est par une confusion évidente avec les carmes que l'auteur 
dit qu'ils « furent amenés de Palestine à ,Paris par Saint-
Louis y»\ Une autre confusion se rencontre au mot Cîteaux 



inspiré à ses lecteurs de tout âge plus de confiance et de sympa­
thie. 

Nous ne croyons donc pas pouvoir mieux terminer qu'en 
pressant M. Jules Girard de continuer ses patientes et labo­
rieuses investigations : la science devra à son double appareil 
de précieuses découvertes. Qu'il comble les deux lacunes signa­
lées, et nous serons heureux, en recommandant ses ouvrages, de 
rendre justice à ses travaux et d'applaudir à ses succès. 

L'abbé J. PIGÀUDÉ, 

Professeur d'histoire naturelle. 

1 3 4 . L E S TROTS G R A N D S P R O P H È T E S : I s a ï e , J é r é m i e , 
E z é c h i e l . — Analyses et commentaires avec traduction de l'hébreu en 
français des parties principales, par M. L E Hra, ancien professeur d'écriture, 
sainte et d'hébreu au séminaire de Saint-Sulpice, publiés par M . GRAND-

VAUX, directeur au même séminaire. — 1 volume in-12 de xxvi-403 pages 
(1877), chez Poussielgue. 

Ceux qui ont eu, comme nous, le bonheur d'entendre les 
leçons du savant M. Le Hir, n'ont point oublié cette parole vive, 
érudite, toujours pure et correcte, et qui empruntait quelquefois 
aux littératures de l'Orient leurs plus poétiques images. Il était 
à regretter que l'éminent professeur, mort jeune encore et dans 
toute la force de son talent, n'eût laissé d'autres œuvres que les 
quelques articles qu'il publia, durant les dernières années de sa 
vie, dans les Études des Pères jésuites. Un des amis de M. Le 
Hir, M. l'abbé Grandvaux, a voulu recueillir tout ce qui restait 
des admirables travaux de l'orientaliste. Il a d'abord réuni les 
les articles épars ; il a ensuite publié quelques manuscrits, 
complétés par les notes que les élèves de Saint-Sulpice avaient 
prises au cours d'écriture sainte de M. Le Hir. Aujourd'hui 
nous avons, après les psaumes, les trois grands prophètes Isaïe, 
Jérémie et Ezéchiel. 

M. Grandvaux fait précéder l'œuvre de son ami d'une pré­
face doctrinale, dans laquelle il donne l'enseignement de la 
théologie sur le surnaturel, le miracle et la prophétie. Il réfute 
ensuite les théories émises par M. Réville dans la Bévue des 
deux Mondes au sujet des « Trois périodes du prophétàsme en 
Israël. » C'est pour répondre à l'écrivain rationaliste que 
M. Le Hir composa son travail sur les Prophètes d'Israël et 
s'appliqua à les interpréter. La partie principale du livre estr 
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celle qui est consacrée à Isaïe (pages 17-227) . Il y a des analyses 
et des commentaires de presque tous les chapitres. On remar­
quera une dissertation claire et savante sur le verset célèbre : 
Voici qu'une Vierge enfantera. La plupart des XXXI premiers cha­
pitres sont ensuite traduits. Si le commentaire et l'analyse sont 
quelquefois une œuvre seulement ébauchée, on peut dire que la 
traduction est le travail où brille davantage le talent si remar­
qué de M. Le Hir. L'étude sur Jérémie est plus courte, mais il 
semble qu'elle a été faite encore avec plus de soin et plus 
d'amour. L'humble prêtre, que nous avons connu et vénéré, avait 
une préférence intime pour le chantre des malheurs d'Israël. Il 
raconte la vie de Jérémie, il ne parcourt plus les écrits du pro­
phète, en suivant seulement Tordre des chapitres : il y cherche 
les instructions principales, il en fait admirer les plus beaux 
morceaux; il montre dans Jérémie le modèle des prêtres et 
enfin il donne une exquise traduction de lamentations. 

Le travail sur les prophéties d'Ezéchiel est moins complet que 
l'étude sur Isaïe. Deux chapitres seulement ont été traduits, il 
y a des analyses et explications sur vingt autres chapitres envi­
ron. Mais M. Le Hir se plaisait surtout à s'appesantir sur les 
difficultés, et nous nous rappelons qu'à notre grand étonnement 
il passait quelquefois des mois à commenter un verset et glissait 
rapidement sur des chapitres entiers. Aussi il a écrit une fort 
longue étude sur le temple mystérieux d'Ezéchiel ; il le décrit ; 
il en donne les mesures; il expose le sens de la vision. 

Nous répétons que ce livre n'est pas une œuvre achevée, mais 
plutôt une sorte d'ébauche où l'on admire çà et là quelques 
parties terminées, mais où partout Ton reconnaît la main d'un 
maître. E. POUSSET. 

1 3 5 . G R A N D E S Q U E S T I O N S D U J O U R , D E L A V E I L L E E T 
D U L E N D E M A I N , par M . le marquis DE S É G U R . — 1 volume in-12 
de xix-340 pages (1877), chez Tolra. 

A une époque où Yactualité se pose comme la mesure de tout, 
en littérature comme en matière de modes, en politique comme 
en médecine, le titre de ce livre ne saurait passer inaperçu, 
quand il ne serait pas signé d'un nom aussi sympathique et 
aussi autorisé que celui de M. le marquis de Ségur. Mais si des 
titres analogues sont trop souvent donnés au hasard, dans l'uni-
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— Une visite, au prophète Brigham 
Yonng, par M. le baron Arnold de 
Woelmout. — Quelques pages de l'his­
toire de la P W I Ï W O contomporaino *. l'ère 
des oonfliK — Mélanges. — Los « Obs-
truetionnists » au parlement anglais. — 
Le Libéralisme, par S. E. le cardina 
Dechamps. 

Revue de l'art chrétien. 

JUILLET-SEPTEMBRE. — Linas (Ch. 
de) : Les Origines de l'orfèvrerie cloi­
sonnée (15° art.) — Davin (l'abbé V.) : 
La Cappella greca du cimetière de 
Priscilfe (6e art.). — Barbier de Mon-
tault (Mgr) : Deux sceaux mystiques. — 
Corblel (J.) : Des lieux consacrés À l'ad­
ministration du Baptême ( 2 E art.)- — 
Cavrois : Lo Refuge d'Étrun et la Manu­
facture de porcelaines d'Arras (dern. 
art.). — Potliier (le R. P. Dom) : A pro­
pos du Missel de Saint-Vougay. — 
Aniviti : Les ileurs dans leur rapport avec 
le culte catholique. — Corblot (J.) : 
Travaux des Sociétés savantes. — 
Bibliographie. — Index bibliographique. 
— Chronique. — 28 planches et bois. 

Revue des sciences ecclésiastiques. 

NOVEMBRE. — Matière et forme, par 
M. l'abbé A. Dupont. — Les moines 
d'Occident (Sa art.), par Mgr Jude de 
Kernaëret. — Liturgie, par M. l'abbé P. 
R. — Cas de conscience, par M. l'abbé 
Craisson. — Question canonique par le 
môme. — Correspondance, par M. l'abbé 
P. R. — Inauguration de l'enseigne­
ment Lhéologîque à l'Université de Lille. 
— Bibliographie. 

Revue du monde catholique. 

2 5 NOVEMBRE, —Eugène Loudun: 
Sciences modernes. — E. Cartier: L'art 
chrétien. — Lettres d'un solitaire. — 
L'abbé Rambouillet : Le catholicisme, le 
protestantisme et la civilisation (fin). — 
Comte de St-Jcan: Michel Marion. — 
Nouvelle. — L'abbé M. Dcmimuid : 
Cours de littérature française. — Fénclon 
et le duc de Bourgogne. — L'abbé Paul 
Terris: Essai hisloriquc et littéraire sur 
les noëls. — Charles de Bcaulieu : 
Beaux-Arts. — M m e Lebrun-Vigôe et 
les principaux personnages de son temps 
{fin). — Charles Buet : Thicrs. — Études 
OOÏITÛMPORNINOB. -~ Paul Féval ; Mé­
langes. — Nouvelle : Préface do Château-
pauvre. — Charles de Boaulieu: Mé­
mento chronologique. — E. Charles : 
Bulletin bibliographique. 

F O DÉCEMBRE. — Henri Lasserre : 
Le miracle du 16 septembre 1877. — E. 

Cartier: L'art chrétien. — Lettres d'un 
solifaire. — Eugène Loudun: La science 
moderne {suite), — Antonin Rondelet: 
L'hîuloîre de la philosophie et l'histoire 
politique. — C. Huit: Cours de littéra­
ture grecque. — Comte de Saint-Jean : 
Michel Marion. — Nouvelle (suite). — 
Léonce de la Rallaye : Bulletin de l'en­
seignement supérieur catholique. — 
L'abbé Paul Terris : Essai historique et 
littéraire sur les noëls (suite). — Victor 
Cazals : Mélanges. — Qu'est-ce que la 
Bible. — Noël ! Noël ! Noël ! — 
Charles de Beaolieu: Mémento chronolo­
gique. — E. Charles: Excursion au pays 
des livres. — Société générale de librai­
rie catholique. — Exposés des travaux et 
de la situation morale. 

The Month and Catkolic Review. 

ÏÎCCENABER. — Unfamiliar Paris. 
By F* A. Maciver. — Early Aryan So­
ciety. By H. W. Lucas. — Professor 
Tyndallat Birmingham. By the Rev. \V> 
Sutton. — Robert Southwell, Scholar, 
Poet, and Martyr. By the Rev. J. G. 
Mac Leod. — Historioal Geography in 
the Seventeenth Cenfury, Part the 
Fiflh. — Bourdaloue and his Confem-
poraries. Part the Second. — AGathôlic 
Pilgrimago under the May Laws. — The 
Two Springs. By A. E. Waite. 

CATHOLIC REVIEW. 
Roviews and Notices. — The English 

Press on the French Crisis. — The 
Progress of tne "War. 

Tour du Monde (le). 

%Q NOVEMBRE. — Texte : Voyage 
en Grèce, par M. Henri Belle. Texte et 
dessins inédits. — Neuf dessins de Th. 
Weber, D. Lnncelot, A. Rixens, Chapuis 
et Dosso.6' 

8 DÉCEMBRE. — Texte : Voyage en 
Grèce, par M. Henri Belle. Texte et des­
sins inédits. — Neuf dessins de Th. 
Weber, A. Deroy, P. Sellier, P. Fritcl, 
Dosso, A. Rixens et P. Benoist. 

1 5 DÉCEMBRE. — Texte: Voyage 
en Grèce, par M. Henri Belle. Texte et 
dossins inédits. — Onze dessins de Th. 
Weber, A. Deroy, P. Fritel, D. Lancelot, 
H. Clerget et E. Thérond. 

8 2 DÉCEMBRE. — Texte: A travers 
la Pampa et la Cordillère. De Montevideo 
a Santa Rasa (Chili), par M. Désiré 
Chaniny. Texte et dessina inédits. — Dix 
dessins de L. Avenct, Jules Lavée, Bar-
clayl Riou et Valnay. 

Un des propriétaires9 gérant; 

COURAT. 



TABLES 

I . 

TABLE DES ARTICLES RELATIFS A LA BIBLIOGRAPHIE CATHOLIQUE 
A L'ŒUVRE DES BOINS LIVRES ET A DES SUJETS GÉNÉRAUX. 

Bulletin bibliographique : octobre, 320 ; — novembre, 401 ; décembre 506. 
Bulletin sommaire des principales publications du m o i s : juillet, 87; — 

août, 164 ; — septembre, 252. 
Chronique: juillet, 6 4 ; — août, 152; — septembre, 232; — octobre, 338; 

novembre, 432. 
Livres nouveaux: octobre, 324 ; — novembre, 415 ; — décembre 525. 
Revue des recueils périodiques : du 20 juin au 20 juillet, 80; — du 20 juillet 

au 20 août, 160; — du 20 août au 20 septembre, 239; — du 20 septembre 
au 20 octobre, 329 ; — du 20 octobre au 20 novembre, 422 ; — du 20 
novembre au 20 décembre, 530. 

II. 
TABLE ALPHABÉTIQUE » E S OUVRAGES EXAMINÉS. 

On conçoit sans peine QUE le classement des livres tel que NOUS LE donnons dans la 
table suivante ne saurait ÊTRE absolu, c'est-à-dire qu'un ouvrage PEUT souvent conve­
nir Ù PLUSIEURS CLASSES DE LECTEURS. PAR LA CLASSIFICATION QUE NOUS EMPLOYONS, nous 
VOULONS SURTOUT CARACTÉRISER LES OUVRAGES, ET NOUS CROYONS QU'IL SERAIT DIFFICILE d'en 
donner une plus rigoureuse ; mais on conçoit, par exemple, qu'UN livre de piété ou 
d'instruction religieuse conviendra à beaucoup de lecteurs a la FOIS. 

Explication des signes employés dans cette table, et qui précèdent les titres 
des ouvrages. 

N°M. Indique les* ouvrages qui conviennent aux ENFANTS. 
2. — les ouvrages qui conviennent aux personnes d'une I N S T R U C ­

TION ORDINAIRE, telles que les artisans et les habitants 
des campagnes. 

3. — les ouvrages qui conviennent aux JEUNES GENS et aux 
J E U N E S P E R S O N N E S . — Le titre de l'ouvrage indique sou­
vent qu'un livre convient plus particulièrement à un 
jeune homme ou à une jeune personne. 

4. — les ouvrages qui conviennent aux personnes d'un AGE M U R , 
aux P È R E S et aux MÈRES de famille, à ceux qui sont char­
gés de l'éducation des autres. 

5. — les ouvrages qui conviennent aux PERSONNES I N S T R U I T E S , 
qui aiment les lectures graves et solides. 

6. — les ouvrages do CONTROVERSE, de DISCUSSION RELIGIEUSE 

ou PHILOSOPHIQUE. 
*. — les ouvrages d'iNSTiiucTiON RELIGIEUSE, ASCÉTIQUES et de 

P I É T É . 
t. — les ouvrages qui conviennent particulièrement aux E C C L É ­

SIASTIQUES. 

A. — les ouvrages qui conviennent à TOUS LES L E C T E U R S . 
Y, « - los livres absolument M A U V A I S , 
M. — les ouvrages MÉDIOCRES, môme dans leur spécialité. 
R. Placée toujours après un chiffre, cette lettre, qui n'est qu'un signe 

de prudence, indique que, pour la classe de lecteurs spécifiée 
par le chiffre ou par les chiffres précédents, l'ouvrage en ques­
tion, quoique bon ou indifférent en lui-môme, ne peut cepen­
dant, à raison de quelques passages, être conseillé ou permis 
qu'avec réserve. 
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Y. Pincée après un chiffre, cette lettre indique un livre dangereux pour 

le plus grand nombre de lecteurs do la classe spécifiée, et qui ne 
petit ôtro lu que par quelques-uns, et pour des raisons exception­
nelles . 

NorA. Un petit trait (—) placé entre deux chiffres indique que l'ouvrage classé par ces 
chiffres convient aussi à toutes les classes intermédiaires ; ainsi, i—6 veut dire que l'ou­
vrage convient aux lecteurs des classes 1 à 6, soit, 1, 2, 3, 4, t> et G. 

A . 

A. A la maison, par M. X. Marmier, 89. 
*. Almanach du Sacré-Cœur de Jésus et du bon catholique, 320. 
5 , Alsace-Lorraine (T) sous la domination allemande, par M» G* 

<\'E!stein7 253. 
5 . Amédée Thierry, par M. l'abbé Camille J)au$, 357» 
2 . Amis (les) du peuple, par M. L. Desormes, 5, 

2 . 5. Ancêtres (les) de la Commune, par M. Maxime du Camp, 169. 
3 . 6. Annuaire des Universités catholiques, 320. 

5. Anthropologie (1'), par M. le docteur Topinard, 90. 
2 . 5. Apôtres (les nouveaux) de l'ignorance, par M. Fayet, 165. 
2 . 5 . A quoi servent les couvents, par M. l'abbé Laurent, 180. 

4 . Art (R) d'élever les enfants par M. le docteur Brochard, 401. 
4 . Art(l') do soigner los malades, par M. le docteur S.-E. Maurin, 173. 

3 . 5 . Assemblées générales des comités catholiques de France, années 
1872, 1873, 1874, 1875, 1876, 1877, 257. 

1. Astronomie (petite) descriptive, CAR M. Camille Flammarion, 409. 
3 . 5 . Atlas géographique et archéologique, par M. l'abbé Y. Ancessi, 441. 

5 . Auteur (r) du traité de l'Imitation de Jésus-Christ, par M. l'abbé 
Ducis, 253. 

4 . 5 . Aux champs, par M. Urbain Didier, 401. 
A. Ave Maria, par M. de Villeneuve, 401. 
A. Ave Maria de l'organiste, par M. Ernest Grosjean, 173. 

B. 
A. Beautés (les) de la messe, par M. l'abbé A. P . Astier, 7. 

C . 

A. Caisse d'épargne (la), par M m c de Lalaing, 268, 
A, Cantique (le) paroissial, par le Fr. Achille de la Miséricorde, 252. 
5, Gavour (le comte de), par M. Ch. de Mazade, 345. 
A. Changarnier, par M, E. Vial, 16&. 

3 . 5 . Chapelain (Jean), par M. Y. Aftn»*, 174, 
A. Chemin (le) du bonheur, par M. Et. Marcel, 406-
4 , Chirurgie (la) du foyer, par M. $abaultx 296. 
A. Clef (la) du ciel, ou le secret de la bonne confession, par M. l'abbé 

Parisot, 175, 
A. Collection (nouvelle) à dix centimes, 409. 

3. 5, Concile (le) du Vatican, par M, Fessier, 270. 
3 . Conférences aux jeunes filles, par M. l'abbé Méchin, 31. 
4 . Conférences aux mères chrétiennes, par M, l'abbé Gay, 9. 
A. Confession (de la), directions spirituelles de Saint-François de Baies, 
A, Contes (les) de protagno, par M. Paul Féval, 442, 

recueillies par M. l'abbé Chaumontt 272. 
A. Correspondance inédite du P.. Lacordairo. publiée par M. H. Vil-

lard, 99. 
A. Cospćan (Mgr), par M. l'abbé J.-F. Gaigna'rd, ?54. 
A. Coup d'œil sur l'homme, par le P. Mann de Boylesve, 14. 

3 . 5, Cours d'Histoire de France, par M. A. Chqublier, 444. 
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A . Dame noire (la] de Myans, par M. Ch. Buet, <5. 
5. Dante Alighiori, par M. l'abbé Ulysse Chevalier, 381. 
5 . Darwinisme (le) ou l'homme-singe, par M. lo docteur Constantin 

James, 349. 
5 . Dax médical, par M . V.-A. Fauconneau-Bufresne, 320. 
5 . Défense (de là) des accusés en matière criminelle, par M. Benoit-

. Quinet, 176. 
3 . 5 , Degrés de signification en grec et en latin, par M. l'abbé Gon-

net, 1 7 9 . 
4 . 5. Dette (la) de la paternité, par M. l'abbé Adolphe le Goupils, 252. 
*, A . Dévotion (la vraie) au Sacré-Cœur de N.-S. Jésus-Christ, par 

M. l'abbé Coulin, 399, 
5. Dictionnaire de la Bible, par M. Spol, 323. 

5. R. Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, par MM. Barem-
• berg et Saglio, 101. 

5 . Dictionnaire des antiquités chrétiennes, par M. l'abbé Martigny, 446. 
4 . 5 . Dictionnaire historique de la France, par Ludovic Lalannc, 45Q, 
5. R. Dictionnaire universel des littératures, par N.-G. Vapereau, jL6. 

A. Dieu dans ses œuvres, par M. l'abbé Pioger, 453. 
4 . 5. Discours prononcés au Sénat, par Mgr Bupanloup, 180. 

5 . Documents historiques sur le Dauphiné, par M. G.-F.-J. Cheva­
lier, 105. 

A . Douleurs (les) de la vie, la mort, le purgatoire, par M. Fabbé 
Postel, 322. 

*. A . Douze heures do veille à la porte du tabernacle, par M, l'abbé 
J. Gaignet, 255.. 

5 . 6. Droit (du) et du devoir, par M. l'abbé Mèric, 139. 

A* Echos de Nazareth, par M. l'abbé Rosière, 403. 
3 . Ecole (1') des .jeunes dessinateurs, par M. le docteur Bergmann, 356. 

5. 6. Eglise (1') et l'Etat dans leurs rapports mutuels, par le F.Libera-
tore, 184. 

A . Eléments (simples) de comptabilité, par M . Baltenweckt 164. 
5. Eloquence (l1) de la tribune en France, par Mgr Tolra de Bordas, 354. 
5, Empire (1') allemand, la Turquie et l'Europe, par M- Raudot, 180. 

4 . 5 . Entretiens pratiques à l'usage dos femmes du monde, par M M O la 
princesse de Sayn-Wittgcnstein, 54. 

*. A . Entretiens spirituels, par Mlle Barbier, 54. 
5. 6. Esprit (de Y) philosophique, par M. Ch. Charaux, 188. 

5 . Etudes historiques sur la province de Languedoc, par M. Ros­
chach, 274. 

A . Eugène Laurent, par M. J. à'Arsac, 402. 
A . Eusèbe, ou les chrétiens au désert, par M. Weale, 403. 
1. Examen (petit) de conscience, par M. l'abbé Lenfant, 175. 
A . Excursion en Franche-Comté, par M m Q Aymé Cècyl, 3sžl, 

3 . 4 . Expédition anglaise au polo nord, traduction de M. F. le Clerc, 404. 
*. 5. Exposition de la règle de Saint François d'Assise, par le P. Hilaire 

de Paris, 293. 
S. 6, Exposition du dogme catholique, par le P. Monsabrê, 107. 
3 . 5 . Extraits des classiques anglais, par M. Emile Chaslcs, 113. 

F . 
3 . Fables d e l à Fontaine, publiées par le P. Longhaye, 323. 
A . Famille Sclnac (la), par M. S. Brun, 401 . 
A . Fleurs (les) d'été, par Mlle Nottret, 401. 
5 . Flore (la) monumentale du cloître abbatial de Moissac,'par M . l'abbé 

Camille Daim, 357. 
2, 5 . France (la) et l'Eglise, par M. Ernest Caron. 253. 
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G. 
3 . 5 . Géologie technologique, par M. Stanislas Meunier, 296. 
2 . 5 . Gloires (les) épiscopalcs du Saint-Père, par le P. Marquigny, 323. 
1. 3 . Grammaire de la langue française, par N.-P. Henri Delavenne, 404. 

A. Grandeur et décadence d'une oasis, par M. Ch. Wallut, 114. 
2 . 5 . Grandes questions du jour, de la veille et du lendemain, par M. le 

marquis de Sêgur, 493. 
A. Guérisons (les) récentes de Lourdes, par M. l'abbé Laurent, 410. 

H. 
4 . 5 . Henriette-Marie de France, reine d'Angleterre, par ML le comte 

de Bâillon, 455. 
1 . 3 . Histoire de France à l'usage des écoles primaires, par M. Hu-

bault, 254. 
3 . 5 . R. Histoire de France, par M. Guizot, 458. 

5 . Histoire de la carte de l'Etat-Major, par Napoléon Ncy, 255. 
5 . Histoire d e l à Ferté-Bernard, par M. l'abbé Robert Charles, 467. 

3 . 5 . Histoire de la Floride française, par M. Paul Gaffaret, 301; 
5 . Histoire de la Grèce, par M. Petit de Julleville, 3bl. 
5 . Histoire de la papauté, par M. l'abbé Castan, 21. 

3 . 5 . Histoire de l'Eglise universelle, par le chanoine Chapiat, 192. 
2 . 5. Histoire de Marie Stuart, par M. Jules Gauthier, 304. 

5 . Histoire de Marie Stuart, reine de France et d'Ecosse, par M. J.-A. 
PeUt, 304. 

A. Histoire de Saint Mayol, par M. l'abbé Ogerdias, 120. 
A. Histoire des miracles de Notre-Dame de la Fontaine, 321 • 

3 . 5 . Histoire de Saint Paulin de Noie, par M. l'abbé Lagrange, 475. 
A. Histoire du Mont Saint-Michel au péril de la mer, 204. 

3 . 5. Histoire générale de la poésie, par M. l'abbé Huguenot, 122. 
5 . Histoire universelle de l'Eglise catholique, par 'Rohrbacher, 298. 
5 . Homme (1') do son t emps et l ' enseignement catholique, par le 

P. Henri Vadon, 323. 
4 . 5 . Homme (1') sans nom, par M. G. Guenot, 408. 

5 . Hommes (les! de la révolution, par un publiciste, 321. 
A. Homme (unj d'autrefois, par M. le marquis Costa de Beaure-

regard, 480. 

I . 
4 . 6. Invitation (1') acceptée, par M. James KentStone, 483. 

5 . Irénée (saint) et son temps, par le P. Gouilloud, 26. 

JR. 

4 . 5 . Jeanne d'Aurelles, par M. Etienne Marcel, 405. 
A. Jésuites, par M. Paul Fèoal, 311. 
5 . Job et l'Egypte, par M. l'abbé Victor Ancessi, 367. 

2 . 5 . Jour (le) de l'ouvrier, par M. Léandre Brochérie, 252. 
A. Journal d'un jeune prêtre , publié par M. des Valades, 405. 

4 . 5 . Juan (don), par M. l'abbé RavaiUe, 402. 
5 . Jure (de) publico ecclesi©, auctore G. de Luise, 352. 
5 . Justin (saint), par M. Barth. Aube, 384. 

Ki. 
1. Leçons (premières) de choses usuelles, par M. E. Dupuis, 253. 
2 . Lettres à une jeune fille, par Mme A. Durand de la Grangêre, 31. 
4 . Lettres inédites de Marie-Antoinette, publiées j>ar M. le comte de 

Reiset, 3 4 . 
4 . 5. Libéraux (les) peints par eux-mêmes, par M. G. Lebrocquy, 407. 
4. 5 . Liberté (la) par M. le chanoine J. T. Sênigon, 406. 
*. A. Litanies (les) du Saint-Sacrement, par Mme la baronne de Castel-

lan, 253. 
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M. 
3 , Manuel (le) de la jeune fille chrétienne, par M. l'abbé Chevojon, 405. 
A. Manuel (nouveau) de l'archiconfrérie réparatrice établie à St-Dizier, 

par M., l'abbé P. Marche, 255. 
*. Manuel de théologie mystique, par le P. Yerhaegt, 193. 
1 . Manuel (grand) ou manuel pratique pour la première communion, 

par le chanoine Congnet, 165. 
5 . Maréchal (le) et les 363, par M. Ernest Bottard. 252. 
4 , Mariage (un) dans le monde, par M. Octave Feuillet, 371. 
5 , Marie Stuart, son procès et son exécution, par M. Chantelauze, 304. 

*. A. Méditation (la) quotidienne, par un religieux de Saint-Bruno, 372. 
*. A- Méditations (courtes) sur les litanies du Sacré-Cœur, du saint Nom 

de Jésus et de la sainte Vierge, par M. l'abbé Bégny, 255 . 
A, Médor, ou la libre-pensée, 408. 
5 . Mémoires sur la vie et les malheurs de la princesse des Ursins, 

duchesse de Montmorency, par Mgr Fliche, 197. 
4 . Mémorial de la famille, par Mme A. Durand de la Grangère, 54. 

3 . 6 . Merveilles (les) du cœur, par M. l'abbé Riche % 201. 
4 . Meunier (le) de Colombier, par M. E. Mantelet, 407. 
3 . Miroir (le) de la jeune fille, par la R.-M. Mane de Saint-Agnès, 31. 

*- A. Mois (le) de mars, par le chanoine Hallez, 166. 
4 . 5*. Molière et Bourdaloue, par M. Louis Veuillot, 312. 

A. Montcalm et le Canada, par M. Ch. de Bonnechose, 38. 
A. Mont Saint-Michel (le), son histoire et sà légende, par Mlle Amory 

de Langerack, 204. 
51 6. Morale (la) et l'athéisme contemporain, par M. l'abbé Mène, 139. 

TSm 
5. Notice historique sur Montigny-le-Roi, par M. Lacordaire, 408. 

O . 
5» Occupation, neutralité militaire et annexion de la Savoie, par 

M.. l'abbé Ducis, 322. 
A. Œuvres diverses de sainte Chantai, 148. 

2 . 5 . Ouvrier (1') dans la société chrétienne, par M. de Saint-Albin, 131 . 

3 . 5 . Papauté (la), par M. Ed. Dumont, 374. 
5, Pape (le) Urbain V , par Mgr l'évoque de Mende, 123. 
3 . Papillons noirs (les), par M. Michel Auvray, 401. 

*- A. Pâques (les), lettres à une dame, par M. l'abbé Goulin, 253. 
*. A. Paraboles (les) évangéliques, par Mgr Fichenot, 125. 

A, Pardon (le) du moine, par Raoul de Navery, 376. 
A. Paroles (quelques) d'un aumônier militaire à son brave régiment, 

par M. l'abbé Hébert, 254. 
A. Paul, ou l'enfant trouvé, par Alix de Beer, 401. 
A. Pèlerinages (les) de Paris, par M. l'abbé Salrncm, 205. 
5 . Pensée (la) et les trois moments de la pensée, par M. Ch. Cha-

raux, 188. 
3 . Perfection (la) des jeunes filles, par M. l'abbé Chevojon, 405. 
A. Peuple (le) et ses représentants, par M. l'abbé Métivier, 40. 
A, Pie IX, aperçu chronologique, 409. 
A. Pie IX d'après Y Univers, ou gloires et vertus de l'auguste pon­

tife, 409. 
5 . 6. Plaisir (duj et de-la douleur, par M. Francisque BouilUer, 487. 

A. Plantes (les) étudiées au microscope, par M. Jules Girard, 489. 
4 . 5. Portefeuille (le) d'un voyageur, par M. Bénédict-Henri Revois, 379. 
*. A. Pratique de la sainte communion selon les désirs de Notre-Sei-

gneur, par le R. P. A. Denis, 410. 
À , Prêtres (nos) et nos religieuses pendant la guerre, par M. Grana*, 254. 



4 . Projet d'une ferme nourrice à fonder à Tune des portes de Paris, 
par M. Jules Colas, 180. 

A. Purgatoire (le), par M. l'abbé J . -B. -H. Monta?, 25*. 

EK. 

A. Recherches sur le dimanche, par M. F. Lescuyer, 4 H . 
5 . Réformateur (un) catholique à l a fin du XV e siècle, par M. l'abbé 

L. Dacheuœ, 208. 
2 . 5 . Réformateurs (nos), par M. Ernest Caron, 4 0 . 

5. Régula fratrum mino rum, à R. P . Eilario Parisiensi, 293 . 
A. Religion (la) en tun ique , par M. F abbé A., 2 i5 . 
5 . Répertoire des sources historiques du moyen-âge, par M. l'abbé 

Ulysse Chevalier, 381. 
5 . Réponse aux principales attaques qui ont cours contre l'Eglise au 

temps présent, par Mgr Bourrez, 164. 
A. Réveil (le).' La révolution et Farchange Saint-Michel, 411. . 
A. Révolution (la), recherches historiques par Mgr Gaume, 410. 

4. 5 . Révolutions (les) d'autrefois, par M. A. Gencvay, 114. 
5 . Roi chevalier (le), par M. Adrien de Barrai, 407. 
A. Rome et Florence, souvenirs de voyage, par M. PI). Luches-

neau, 383. 

S. -
A. Saint-Barthélemy (la), par M. G. Gandy, 217. 
A. Saint-Michel, ange gardien et titulaire de la France, 204. 
A- Sainto-Viorgc (la), p a r M. l ' abbé U. Mainard, 128. 
A. Saint-Just, par M. Eugène Loudun, 315. 

2 . 5 . R . Scènes villageoises, par M. Eug . Mulkr, 114. 1 

A. Sire (le P. Charles), 232. 
5 . Situation (de la) légale des associations religieuses non autorisées 

et spécialement de la Compagnie de Jésus, 180. 
2 . 5 . Solution (une) do la question ouvrière, par M. Guênebault, 131. 

4 . 5 . R. Solidarité (de la) humaine, par Mme Poplu, 411. 
A. Souvenir (le) des morts, par M. Fabbé Chevojon, 405. 
A. Souvenirs d'un gendarme, par Jean Grange, 219. 
5 . Suffrage (le) universel et la France, par M. L. Prévost, 2211. 

5 . 6. Summa institutionum canonicarum, auctore Ferraris, 390. 

5 . Testament (le) de Pierre-le-Grand, par Mgr Qaume, 392. . 
l e 3 . Théâtre (nouveau) dédié à la jeunesse chrétienne, par Mlle Gi­

rard, 409. 
5 . 6 . Thcorica et praxis regiminis dicecesani, auotore Ferraria, 39Q. 
3 . 5 . Théorie de la déclinaison des noms en grec et en latin, par M. Ed. 

Chaignet, 46 . 
5. 6 . Thomae aquinatis summa philosophica, 50. 

3 . 5 . R. Tragédie (la) greceme, par M. E.-Ad. Chaignet, 497. 
5 . 6 . Traité de, l'administration temporelle des associations religieuses 

et des fabriques paroissiales, p a r M. G. Culmet, 411. 
*. A. Trésor (le) du pieux fidèle, p a r l e P. Goffîné, 319. 
4 . 5 . Tribune (la) réservée, par M. Guillaume Lebrocquy, 412. 
5 . 6, Trois (les) grands prophètes, par M, le Hir, 492. 

*. A. Union des chrétiens dans le cœur de Jésus, 25? . 

V -

A. Vérité (la) sur les jésuites, par M._ Boussu, 
A. Vertu (la) angéîicme, ou le secret de la chasteté, 4*3, 

*. 4 . Veuve (la) chrétienne, pa r saint François de Sales, 54. 
5 . 6 . Vie (la) dans l'esprit et dans la matière, par M, F&bbé MèriG, 139. 



5. R. Vic (la) do Henri IV, par M. de Lescure, 143. 
A. Vie de la R. Môvo Joseph, par ML l'abbé Zenon Maréchal. 225 . 
M. Vie de la sainlo Vierge, par M. Eugène Boquet, 414. 
M. Vie de saint ,lean-BaptisLe, par M. Eugène Boquet, 414. 
A. Vie do M. Hanion, par M. l'abbé Branchereau, 393. 
A. Vie du père Marc Folloppc, par le R, P. Gagarin, 412. 
A t Vio (la) et les miracles de sainte Philomène, parle P, Barrelle, 32&. 
A. Vie ot œuvres de sainte Chantai, 148. 

2- 5 . Vio morale et intellectuelle (la) des ouvriers, par M. Eugène 
Talion, 59. 

2 . Vous êtes des blagueurs, par un ouvrier, M. F . AUantaz, 414. 
5. 6. Voyage au pays do Babel, ou exploration à travers lascienco des 

langues et des religions, par M. Félix Julien, 226, 

III, 
T A B L E A L P H A B É T I Q U E D E S A U T E U R S . 

A . 

A. *** (l'abbé) : la Religion on tuni­
que, 215. 

Achille de la Miséricorde (frère): le 
Cantique paroissial, 252. 

Allantaz (F.) : Vous êtes des bla­
gueurs, 444. 

Aîouis (V.): Jean Chapelain, 174. 
Anccssi (l'abbé): Job et l'Egypte, 367. 
Ancessi (V.): Atlas géographique et 

archéologique, 441. 
Arsac (J. d'): Eugène Laurent, 402. 
Astier (l'abbé): les Beautés de la 

messe, 7. 
Aube (Barth.): Saint Justin, philo­

sophe et martyr, 384. 
Auvray ( Michel ) : les Papillons 

noirs, 401. 

B . 

Babault : la Chirurgie du foyer, 296. 
Bâillon (le comte de) : Henriette-

Marie de France, reine d'Angle­
terre, 455. 

Baltenweck (Edouard) : Simples élé­
ments de comptabilité, 164, 

Barbier ( Mlle ) : Entretiens spiri--
tuels, 54, 

Barrai (Ad. de) : le Roi-Cheva­
lier, 407. 

Barrelle(R. P.): les Miracles de sainte 
Philomène, 322. 

Beer (Alix, de) : Paul ou l'enfant 
trouvé, 401. 

Benoii-Quinet ; de la Défense des accu­
sés en matière criminelle, 176. 

Bergmann (le d r) : l'Ecole des jeunes 
dessinateurs, 356. 

Bonnechose (Ch. de): Montcaîm et le 
Canada, 38. 

Boquet (Eugène): Vie de la sainte 
Vierge, 4 l 4 . —Vie de Saint Jean-
Baptiste (ibid). 

Bottard (Ernest) ; le Maréchal et les 
363, p. 252. 

Bouillier (Francisque) : du plaisir et 
de la douleur, 487. 

Bourret (Mgr) : Réponse aux princi­
pales attaques qui ont cours contre 
l'Eglise au temps présent, 164. 

Boussu : la Vérité sur les jésuites, 138. 
Branchereau (l'abbé L.): Vie de M, 

Hamon, 393. 
Brochard (le àr) : l'Art d'élever les 

enfants, 401. 
Brocherie Léandre : le Jour de l'ou­

vrier, 252. 
Brun (S.): la Famille de Selnac, 40U 
JBwe*(Ch.):laDamenoiredeMyans,15. 

C . 

Calmette (G.) : Traité de l'administra­
tion temporelle des associations 
religieuses et des fabriques parois­
siales, 411. 

Caron (Ernest) : Nos réformateurs, 
40. — La France et l'Eglise, '252. 

Castan (Le chan.) : Histoire de la 
papauté, 21 . 

Castellan ( M m 0 la Baronne do) : les 
Litanies du Saint-Sacrement, 253. 

Cécyl (Aymé); Excursion cn'Franche-
Comté, 321. 

Chaignet (Edm.): Théorie d e l à décli­
naison des noms on grec et en, la­
tin, 46. 

Chaignet (E.~ Ad.); la tragédie grec­
que, 497. 

Chantai (Sainte) : Vie et œuvres,. 
148. — OEuvres diverges (ibid). 



— 546 — 
Chantelauze : Marie Stuart, son pro­

cès et son exécution, 304. 
Chapiat (le chan.): Histoire de l'Église 

universelle, 192. 
Choraux (Ch.) : de l'Esprit philoso­

phique, 188. — La pensée et les 
trois moments de la pensée (ibid). 

Charles (Léopold); Histoire de la 
Ferté-Bernard, 467. 

Chasies (Emile): Extraits des classi­
ques Anglais, 113. 

Chaumont (l'abbé) : De la confession, 
directions spirituelles de Saint-
François de Sales, '272. 

Chevalier (l'abbé C.-H.-J.) : Docu­
ments historiques sur le Dauphi­
né, 105. —Dante Alighieri, 381. 
— Répertoire des sources du mo­
yen âge (ibid.) 

Chevojon (l'abbé) : la Perfection des 
jeunes filles, 405. — Le Manuel de 
la jeune fille chrétienne (ibid.) — 
Le Souvenir des morts (ibid.) 

Choublier (A.): Cours d'histoire de 
France, 444. 

Colas (Jules) : Projet d'une ferme-
nourrice à fonder à Tune des por­
tes de Paris, 180. 

Congnet (le chan.) : Grand manuel 
pour la première communion, 165. 

Coulin (l'abbé) : les Pâques, lettres 
. à une dame, 253. — La vraie dé­

votion au Sacré-Cœur de N.-S. 
Jésus-Christ, 399'. 

Costa de Beauregard (marquis) : un 
homme d'autrefois, 480. 

D . 

Dacheux (l'abbé L . ) : Un réforma­
teur catholique à la fin du XV e 

siècle, 208. 
Baremberg : Dictionnaire des anti­

quités grecques et romaines, 101. 
Baux ( l a b b é Camille) : Amédée 

Thierry, 357. — La Flore monu­
mentale du cloître abbatial de 
Moissac (ibid.) 

Belavenne (R. P. Henri): Grammaire 
française, 404. 

Bénis (R. P. A.) : Pratique de la 
sainte communion selon les désirs 
de N.-S. Jésus-Christ, 410. 

Bésormes (Louis) : les Amis du peu­
ple, 5. 

Bidier (Urbain): aux Champs, 401. 
Bit Camp (Maxime) : les Ancêtres de 

la Commune : Fieschi, 169. 
Buchesneau (Ph.): Rome et Florence, 

souvenirs de voyage, 38 T . 
Duos (l'abbé) : l'Auteur de l'Imitation 

de Jésus-Christ, 253. 

Bucis (l'abbé): Occupatien, neutra­
lité militaire et annexion de la 
Savoie, 322. 

Bumont (Ed.) : la Papauté, 374. 
Bupanloup (Mgr) : Discours pronon­

cés au Sénat, 180. 
Bupuis (E.): Premières leçons' de 

choses usuelles, 253. 
Burand de la Grangêre (M m e ) : Lettres 

à une jeune fille, 31. — Mémorial 
de la famille, 54. 

B . 

Elstein (G. d') : l'Alsace-Lorraine 
sous la domination allemande, 253. 

F . 

Fauconneau - Bufresne : Dax médi­
cal, 320. 

. Fayet : les Nouveaux apôtres de l'i­
gnorance, 165. 

Ferraris (C.) : Summa institutionum 
canonicarum, 390. — Theorica 
et praxis regiminis diœsani, prœ-
sertim sede vacante (ibid.) 

Fessier (Mgr) : le Concile au Vati­
can, 270. 

Feuillet (Octave): un Mariage dans 
le monde, 371. 

Féval (Paul): Jésuites, 311. 
Fêval (Paul) : les contes de Bre­

tagne, 442. 
Flammarion (Camille) : Petite astro­

nomie descriptive, 409. 
FUche (Mgr) : Mémoires sur la vie et 

les malheurs de la princesse Félioie 
des Ursins, duchesse de Montmo­
rency, 197. 

François de Sales (Saint) : la Veuve 
chrétienne, 54. 

G . 

Gaffaret (Paul) : Histoire de la Flo­
ride française, 301. 

Gagarin (le T. P . ) : Vie du Père Marc 
Folloppe, 412. 

Gaignard (l'abbé) : Mgr Cospéan, 254. 
Gaignet (l'abbé J.): Douze neures de 

veille à. la porté du tabernacle, 255. 
Gandy (Georges) : 4 la Saint-Barthéle-

my, 217. 
Gaume(Mgr) :1e Testament de Pierre-

le-Grand, 392. — La Révolution, 
études historiques, 410. 

Gauthier (Jules) : Histoire de Marie 
Stuart, 304. 

Gay (Mgr) : Conférences aux mères 
chrétiennes, 9. 

Genevay (A.) : les Révolutions d'au­
trefois, 114. 
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Girard (Jules) : les plantes étudiées 
au microscope, 4b9* 

Girard (Mlle): Nouveau théâtre dé­
dié à la jeunesse chrétienne, 409. 

Goffinè (le P . ) : le Trésor du pieux 
fidèle, 319. 

Gonnet (l'abbé) : Degrés de significa­
tion en grec et en latin, 179. 

Gouilloud (Le R. P.) : Saint Irenée et 
son temps, 26. 

Grand (G.) : Nos prêtres et nos reli­
gieuses, 254. 

Grange (Jean) : Souvenirs d'un gen­
darme, 219. 

Grosjean (Ernest) : Ave Maria de l'or­
ganiste, 173. 

Guénebàult : Une solution de la ques­
tion ouvrière, 131. 

Guenot(C.) : l'Homme sans nom, 408. 
Guizôt : Histoire de France, 458. 

H . 

HalUz (le chanoine): le Mois de 
mars, 166. 

Hébert (l'abbé) : Quelques paroles 
d'un aumônier militaire à son 
brave régiment, 254. 

Hilairc de Paris (le R. P.) : Exposition 
de la règle de saint François d'As­
sise, 29i3. — Regula fratrum mino-
rum (ibid.) 

Hir (le): les trois grands prophè­
tes, 492. 

Hubauït : Histoire de France à l'usage 
des écoles primaires, 254. 

Huguenot (l'abbé) : Histoire générale 
de la poésie, 122. 

J . 

James (le d r Constantin) ; le Darwi­
nisme ou l'Homme-Singe, 349. 

Julien (Félix): Voyage au pays de 
Babel, ou exploration à travers la 
science des langues et des reli­
gions, 226. 

K . 

Kent-Stone : l'invitation acceptée, 483. 
TL. 

Lacordaire : Notice historique sur 
Montigny-le-Roi (Hte-Marne), 408. 

Lagrangc (l'abbé): Histoire de Saint 
Paulin de Noie, 475. 

Lalaing ( M m e de) : la Caisse d'épar­
gne, 268, 

Lalanne (Ludovîo)Î Diolïonnaire bis­
to riquo de la France, 450. 

Langerack [Mlle Amory de) : le Mont 
Saint-Michel, son histoire et sa lé­
gende, 204. 

Laurent (l'abbé) : A.quoi servent les 
couvents, 180,— Les récentes gué-
risons de Lourdes, 410. 

Lebrocquy (Guill. ) ; les Libéraux 
peints par eux-mêmes, 407. — La 
tribune réservée, 412. 

Le Clerc(F.) : Expédition anglaise au 
pôle nord (traduction), 40*. 

Le Goupils (l'abbé Adolphe) : la Dette 
de la paternité, 252. 

Lenfant (l'abbé) : Petit examen de 
conscience, 175. 

Lescure (de): Vie de Henri IV, 143. 
Lescuyer ( F.) ; Recherches sur le di-

' manche, 411. 
Liberatore (le R. P.) : l'Eglise et 

l'état dans leurs rapports mu­
tuels, 184. 

Longhaye (le R. P.) ; les Fables de la 
Fontaine, 323. 

Loudun (Eugène) : Saint-Just, 315. 
Luise (tt. P. Gaspard de) : De jure 

publico ecclesise, 352. 

M . 

Mantelet (E.) : le Meunier de Colom­
bier, 407. 

Marcel (Etienne): Jeanne d'Aurelles 
405. — Le chemin du bonheur 
(ibid). 

Marche (l'abbé P.): Nouveau manuel 
de l'archiconfrérie réparatrice éta­
blie à Saint-Dizier, 5*55. 

Maréchal (l'abbé Zenon): Vie de la 
Mère Joseph, 225. 

Marie de Sainte-Agnès (R. M.): le Mi­
roir de la jeune fille, 31. 

Mann de Boylesva (le R. P.): Coup 
d'œil sur l'homme, 14. 

Marmier (Xavier) : A la maison, 89". 
Marquigny (le R. P.): les gloires épis- £ 

copales du Saint-Père, 323. 
Martigny (l'abbé) : Dictionnaire des 

antiquités chrétiennes, 446. 
Maurin (le docteur S.-E.) : F Art de 

soigner les malades, 173. 
M'njnard (l'abbé): la Ste-Vierge, 128. 
Mazade (Ch. de) : le comte de Ga-

vour, 345. 
Méchin (l'abbé) : Conférences aux 

jeunes filles, 31. 
Méric (l'abbé): la Morale et l'athé­

isme contemporain, 139. — Du 
droit ct du devoir (ibid.) — La vie 
dans l'esprit et dans la matière 
(ibid). 

MèUvicr (l'abbé) : le Peuple et ses re­
présentants, 40 . 

Meuniei* (Stanislas): Géologie techno­
logique, 2 9 6 . 
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Monsabré (le R. P.):. Exposition du 

dogme catholique ; conférences de 
Notre-Dame, i07. 

Honte? (l'abbé J.-B.-H.) : le Purga­
toire, 254. 

Muller (Eugène); Scènes villageoi­
ses, 114. 

IV. 

Navery (Raoul de); le Pardon du 
moine, 376. 

N&v {"Napoléon) ; Histoire de la carte 
de mat-Major , 255. 

Nottret (Mlle) ; les Fleurs d'été, 401. 

O. 

Ogerdias {l'abbé) : Histoire de Saint 
Mayol, 120. 

JP. 

Parisot (l'abbé) : la Clef du ciel, ou 
le secret de la bonne confes­
sion,* 175'. — La vertu angéli-
que, 413. 

Petit (J.-A.); Histoire de Marie Stuart, 
reine de France et d'Ecosse, 30-V. 

Petit de. Julleville; Histoire de la 
Grèce,'361. 

Pichenot (Mgr) ; les Paraboles évan-
geliques, 125. 

Pioger (l'abbé) : Dieu dans ses oeu­
vres, 453. 

Poplu ( M m e ) : de la Solidarité hu­
maine, 411. 

Postvl (l'abbé V.): les Douleurs de 
la vie, la mort, le purgatoire, 3 '2 . 

Prévost (L.): le Suffrage universel ot 
-la Franco, 22 t. 

R . 

Bavaille (l'abbé): Don Juan, ou comme 
quoi les mauvais sujets sont les 

"ennemis de tout le monde autant 
que d'eux-mêmes, 402. « 

Régny (l'abbé); Courtes méditations 
sur les litanies du Sacré-Cœur*, du 
saint Nom de Jésus et de la Sainte-
Vierge, 255* 

Reiset (Gte de) : Lettres inédites de 
Marie-Antoinette," 34. • 

R&oois (Bônédict - Henri) : le Porte­
feuille d'un voyageur, 379. 

Riche {l'abbé): les Merveillos du 
cœur, 201. 

Rohrbacher (l'abbé) : Histoire univer­
selle de l'Eglise catholique-, 298. 

Roschach: Etudes historiques sur la 
province de Languedoc, 274. 

Rosière (l'abbé) ; Echos de Naza­
reth, 403. 

Raudot : l'Empire allemand, la Tur­
quie et l'Europe, 180; 

s, 

Saglio: Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines, 101. 

Saint-Albin : FOuvrier dans la société 
chrétienne.. 131. 
Saivé (Mgr): le Pape Urbain V, 123. 

Salmon (l'abbé) : les Pèlerinages de 
Paris, 205. 

Sayn - Wittgenstein (la .princesse) : 
Entretiens pratiques à l'usage des 
femmes du monde, 54. 

Sêgur (marquis de): Grandes ques­
tions du jour, de la veille et du 
lendemain, 493. 

Sénigon (J.): la Liberté, 406. 
Spol: Dictionnaire de la Bible, 323. 

X. -

Talion (Eugène) : la Vie morale et in­
tellectuelle des ouvriers, 59. 

Thomas aquinatis (sancti) : Summa 
philos'ophica, 50i 

Tolra de Bordas (Mgr): de l'Eloquence 
de la tribune en France, 354. 

Topinard (lo docteur) : l'Anthropo­
logie, 90. 

V . 

Vadon (le R. P. Henri) : l'Homme de 
son temps et l'enseignement ca­
tholique, 323. 

Taîades (des): Journal d'un jeune 
prêtre, 405. 

Vaperçau (G.) : Dictionnaire univer­
sel des littératures, 16. 

Verhaege (lo P.) : Manuel de théologie 
mystique, 193. * 

Veuulot (Louis) : Molière et Bourda­
loue, 312. 

Vial (E.): Changarnier, 168. 
Villard (H.): Correspondance inédite 

du père Laçordaire, 99. 
Villeneuve (de) : Ave fijaria, 461. 

w , 

• Wallut (Ch.): Grandeur çt décadence 
d'une oasis, 114. 

Wçalc'. Euscbc ou les chrétiens au 
• désert (traduction), 403. 


